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				Le vendredi 3 janvier, à 10h16, l’inspecteur retraité Réto Cloudy monta dans le compartiment de première classe du train, après avoir pris un grand petit-déjeuner au restaurant Falcon. Le train devait le conduire de Schaffhouse, via Stuttgart et Berlin, jusqu’à Eberswalde, où son arrivée était prévue à 20h15.
			

			
				Cloudy n’était encore jamais allé dans le Brandebourg. C’est pourquoi il avait décidé d’arriver trois jours avant l’Épiphanie. Ce jour-là, il devait participer, en tant que représentant de l’Association cantonale des apiculteurs de Schaffhouse, à la réunion préparatoire du concours des apiculteurs du Parc naturel du Barnim, prévu pour l’automne prochain. Il avait été invité à y présenter son miel crémeux d’été et de fleurs.
			

			
				Mais avant cela, il comptait bien découvrir les curiosités d’Eberswalde. Sur sa liste figuraient le jardin zoologique, le jardin botanique et le musée d’histoire régionale installé dans une ancienne pharmacie. Il avait réservé une chambre à l’hôtel « Sanglier », qui l’avait immédiatement séduit avec sa publicité en ligne : « Plats de gibier dans un restaurant rustique d’hôtel ». Cloudy se réjouissait des jours à venir dans la ville, où il comptait aussi goûter les spécialités culinaires locales telles que les beignets allemands et les fameuses saucisses d’Eberswalde.
			

			
				Il prit place à son siège réservé, hissa au-dessus de lui sa lourde valise à roulettes contenant douze pots de miel soigneusement emballés, plia son imperméable beige et le posa à côté de lui. Il enfonça son chapeau Stetson sur son front pour se protéger du soleil hivernal éblouissant. Sur la petite tablette rabattable devant lui trônait un gobelet en carton de café noir, acheté au kiosque de la gare sur son chemin.
			

			
				De la grêle glacée, tombée au petit matin, recouvrait encore les quais. Il n’y avait presque personne. Seulement un vieil homme en fauteuil roulant – que Cloudy connaissait bien – observait les trains en partance et bavardait avec son accompagnatrice. L’air sentait la neige fraîche imminente.
			

			
				Le train Intercity était presque vide. À la gare frontière, les derniers passagers descendirent. Seul un jeune homme barbu, assis à l’autre extrémité du wagon, resta en place. Les agents de la police fédérale allemande patrouillant à bord passèrent devant Cloudy sans un mot, mais contrôlèrent l’autre passager. Une discussion s’ensuivit, de laquelle Cloudy comprit que l’homme, d’apparence arabe, ne possédait pas de papiers valides. Il dut descendre du train au premier arrêt en Allemagne, accompagné des policiers.
			

			
				De nouveaux voyageurs montèrent bruyamment, surtout de jeunes gens qui avaient sans doute passé de longues vacances de Nouvel An chez eux avant de reprendre le travail la semaine suivante. Heureusement, ils s’installèrent en seconde classe. La tranquillité dont Cloudy pouvait désormais profiter justifiait amplement le tarif presque double de la première classe.
			

			
				Le paysage vallonné défilait par la fenêtre.
			

			
				« Trois-cinquante ! » dit l’employé du service de restauration à bord des chemins de fer allemands, d’un ton blasé et avec un accent saxon, en tendant à Cloudy une bouteille d’eau minérale pétillante tiède.
			

			
				Cloudy se replongea mentalement dans l’organisation de la réunion du concours de miel en Allemagne du Nord-Est.
			

			
				Depuis des années, il était le responsable du miel de sa région. À ce titre, il avait la supervision suprême des contrôles des exploitations apicoles du canton. Les inspecteurs des différentes sections contrôlaient les apiculteurs affiliés selon les directives de l’association suisse des producteurs de miel : matériel utilisé, traitement et stockage approprié du miel, santé des abeilles.
			

			
				Cloudy recevait chaque année leurs rapports de contrôle ainsi que les notifications de sanctions à appliquer aux apiculteurs négligents. Son propre miel avait été récompensé par le sceau de qualité doré. Il ne lui serait pas difficile d’obtenir une place au concours dans la catégorie « invité » pour son association lors du concours de miel du Barnim prévu plus tard dans l’année.
			

			
				Durant l’été, le miel fin de Schaffhouse serait récolté et envoyé au jury pour évaluation. Peut-être que les miels suisses recevraient même un certificat lors de la fête des moissons.
			

			
				Les conditions de participation étaient strictes : le miel devait provenir d’abeilles du Parc naturel du Barnim et être produit durant l’année du concours. Une exception était faite pour les apiculteurs invités. Outre Schaffhouse, un apiculteur du Bénin, en Afrique, avait également été invité. Chaque apiculteur ne pouvait présenter qu’un seul type de miel au concours. Il devait fournir trois pots : deux pots neutres de 250 grammes sans étiquette – pour l’analyse et la dégustation – et un pot présenté tel que l’apiculteur le commercialisait. Les participants devaient également fournir des informations brèves sur leur exploitation apicole : emplacement du rucher, type de ruche – par exemple traitement arrière ou ruches à hausses – et nombre de colonies de production. Les trois pots de miel pouvaient être remis via les associations apicoles régionales ou à l’administration du Parc naturel du Barnim. La date limite de dépôt était fixée au 31 juillet.
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				Depuis qu’il avait pris sa retraite de la Police criminelle de Schaffhouse, où il avait dirigé le service d’enquête des « Crimes spéciaux » avec le grade de major, Réto Cloudy pouvait enfin se consacrer pleinement à son passe-temps favori : l’apiculture et la production de miel.
			

			
				Son épouse, Hédy, le laissait volontiers se perdre dans ses pensées consacrées aux abeilles et au miel — mais cela faisait bien des années qu’elle avait physiquement disparu de sa vie.
			

			
				Durant ses années actives d’enquêteur criminel, il avait été confronté aux crimes contre la vie et l’intégrité corporelle, à la liberté personnelle et à l’intégrité sexuelle. Ses missions incluaient également la lutte contre le trafic de drogue et la criminalité organisée. En quarante ans de service, il avait vu défiler une foule de scélérats.
			

			
				Son métier avait été de protéger la société des criminels violents, des individus mentalement dérangés et des délinquants, tout en élucidant entièrement leurs crimes.
			

			
				« Tu es toujours allé sur les traces du mal, et tu as rendu Schaffhouse plus sûre grâce à ton taux d’élucidation exceptionnel », avait déclaré Urs Schlatter, le commandant de la police de Schaffhouse, lors du discours prononcé à la cérémonie de départ en retraite de Cloudy.
			

			
				Entre-temps, le train avait quitté la gare de Tuttlingen et traversait le Danube. Monsieur Cloudy ressentit le besoin de se rendre aux toilettes.
			

			
				Constatant que le papier hygiénique était épuisé, il saisit sans tarder ses mouchoirs en tissu.
			

			
				Ses préjugés concernant la qualité des chemins de fer allemands se virent une fois de plus confirmés lorsqu’il découvrit que l’eau ne coulait pas au lavabo. Heureusement, il avait avec lui une petite bouteille de désinfectant.
			

			
				Lorsqu’il regagna sa place, ses yeux se posèrent sur un livre manifestement oublié sur un autre siège. Il regarda autour de lui pour voir si un éventuel propriétaire se manifestait, mais il était seul dans le compartiment ouvert.
			

			
				Curieux, il prit le livre en main. Le titre indiquait : « La Famille Sombra de Suhl — Des Origines à Aujourd’hui ».
			

			
				En le feuilletant, Cloudy comprit qu’il s’agissait d’un ouvrage généalogique enrichi de nombreuses histoires familiales et d’arbres généalogiques.
			

			
				Comme il avait encore un long trajet devant lui, il décida d’emporter le livre à sa place et de le parcourir. Après tout, rien n’est plus fascinant que la vie des autres.
			

			
				Le ciel était couvert de lourds nuages sombres, et un vent violent balayait les hauteurs de l’Alb souabe. Le contrôleur somnolait dans son compartiment de service.
			

			
				Avant de quitter le restaurant Falcon, Cloudy avait enveloppé un bretzel au beurre dans une serviette après avoir réglé l’addition.
			

			
				Sentant une légère faim, il le sortit de la poche de son gilet. En mâchant avec satisfaction, il feuilletait attentivement le livre.
			

			
				Celui-ci racontait l’histoire de la famille Sombra, spéculait sur l’origine de leur nom et présentait des photos des descendants encore vivants de leur ancêtre.
			

			
				Cloudy, qui avait toujours eu l’œil aiguisé du détective pour repérer les détails significatifs, tomba bientôt sur un passage fascinant.
			

			
				Il s’agissait d’une transcription d’un acte de décès extrait du registre paroissial de l’église principale de Suhl, daté de 1605.
			

			
				Le texte était en latin, mais Cloudy, appartenant à la génération ayant obtenu la maturité supérieure avec option latin au lycée, le traduisit sans difficulté :
			

			
				« Le 5 janvier (samedi), le boulanger Bartholomé Sombra et son épouse Barbara, s’étant couchés sans aucun signe de maladie ni de désespoir, furent retrouvés dénudés et morts dans l’eau le lendemain matin.
			

			
				Lui, près des nouvelles maisons de Georges Houser, elle, dans les prés derrière Suhl. À quelle heure de la nuit et par quel moyen ils avaient quitté la maison reste inconnu — les portes ayant été verrouillées de l’intérieur.
			

			
				Leurs corps furent inhumés hors du cimetière par le bourreau. »
			

			
				Immédiatement, les instincts d’enquêteur, encore affûtés, de Cloudy se réveillèrent !
			

			
				Deux corps sans vie dans l’eau, la maison verrouillée de l’intérieur — pourquoi, et comment était-ce possible ?
			

			
				Cette affaire restait non résolue à ce jour !
			

			
				Près de 420 ans s’étaient écoulés depuis que le couple Sombra avait été retrouvé mort.
			

			
				S’agissait-il d’un suicide, ou y avait-il eu un ou plusieurs auteurs du crime ?
			

			
				Cette pensée ne quitta plus l’esprit de Cloudy.
			

			
				Sa curiosité d’enquêteur était piquée au vif.
			

			
				Pour lui, une chose était aussitôt certaine :
			

			
				Il devait résoudre cette affaire !
			

			
				 
			

			
				 
			

			



				3
			

			
				 
			

			
				Cloudy n’avait encore jamais eu affaire à une enquête remontant aussi loin dans le passé. Son métier avait toujours consisté à retrouver les criminels le plus rapidement possible et à les livrer à la justice. L’objectif était d’arrêter les malfaiteurs avant qu’ils ne puissent causer d’autres dommages.
			

			
				Mais dans une affaire vieille de plus de quatre siècles, il n’y avait plus personne à arrêter. Interroger des témoins était également impossible.
			

			
				Et pourtant, c’est précisément ce défi qui stimulait Cloudy. Comment pouvait-il découvrir le coupable et le mobile ?
			

			
				Il en conclut que la clé de l’énigme se trouvait peut-être dans les descriptions des liens familiaux et les arbres généalogiques imprimés dans le livre.
			

			
				Il fallait donc qu’il lise tout minutieusement, qu’il analyse chaque détail, et qu’il y réfléchisse encore et encore jusqu’à ce que la solution lui apparaisse clairement.
			

			
				Il s’immergea davantage dans l’ouvrage, scrutant chaque information. Chaque petite note, chaque remarque en marge pouvait se révéler capitale.
			

			
				Cloudy savait qu’il lui faudrait patience et persévérance, mais il était résolu à percer le mystère de la mort du couple Sombra.
			

			
				Il le savait : il devait se rendre sur les lieux du crime !
			

			
				Réto Cloudy n’hésita pas longtemps. Il consulta les horaires de train sur son smartphone et trouva un itinéraire de Stuttgart — où il allait bientôt arriver — vers Wurtzbourg, puis Suhl.
			

			
				Là, en Thuringe, il pourrait visiter le lieu du drame et mieux comprendre les circonstances. Il lui restait encore deux journées entières avant le concours de miel à Eberswalde.
			

			
				Si nécessaire, il pourrait même prendre le train depuis Suhl à 5h49 le jour de l’Épiphanie et arriver à Eberswalde à 10h07 — soit 23 minutes avant les discours d’ouverture.
			

			
				Sans plus réfléchir, il acheta spontanément un billet en ligne pour la liaison Stuttgart-Suhl et, via une application mobile, réserva une chambre à une pension pour trois nuits.
			

			
				Puis il se replongea dans le livre des Sombra, en quête d’indices susceptibles de l’aider à résoudre l’affaire.
			

			
				Il ne remarqua même pas le paysage hivernal et morne de la vallée du Neckar ; il ne vit pas non plus, à une autre station, un passager sans tête courant à travers les voies, prêt à risquer sa vie pour ne pas rater son train et frôlant un convoi de marchandises qui passait à toute vitesse.
			

			
				Arrivé en gare de Stuttgart, il s’étonna que le train tarde autant à repartir. Le contrôleur, désormais bien éveillé, lui expliqua au moment de contrôler son billet qu’il était arrivé au terminus et qu’il devait descendre.
			

			
				Cloudy disposait de temps avant de poursuivre son trajet vers Wurtzbourg et Suhl. Il s’accorda donc un Chicken Clubhouse chez Burger King, entre les quais 8 et 9, tout en gardant le livre bien en vue.
			

			
				Il continua à le feuilleter attentivement, lisant chaque ligne avec soin, cherchant des messages cachés, tentant de reconstituer le puzzle de cette vieille histoire familiale.
			

			
				Le tumulte de la gare, les annonces bruyantes, les foules pressées n’existaient plus pour lui — seuls le livre et cette affaire non élucidée occupaient ses pensées.
			

			
				Avant même de pouvoir apercevoir au loin la flèche vert menthe de la cathédrale de Wurtzbourg, alors que son train régional entrait en gare, Cloudy avait déjà méticuleusement épluché le livre avec l’œil aiguisé d’un vieux policier.
			

			
				Il avait pris de nombreuses notes et inscrit des noms qu’il reliait entre eux par des traits.
			

			
				À son bureau de Schaffhouse, il avait toujours procédé ainsi.
			

			
				Chaque affaire qu’il avait traitée au cours de sa carrière — la plupart du temps avec succès — avait commencé par un tableau d’ensemble : noms, dates, faits et relations étaient soigneusement répertoriés.
			

			
				Sa méthode ne variait jamais : il notait tout ce qu’il estimait important, puis il méditait sur les mots et les schémas, les regardait encore et encore.
			

			
				S’il sentait soudainement son œil droit tressaillir, c’était pour lui un signe infaillible : il tenait une piste.
			

			
				Il lui suffisait alors de la comprendre et de la replacer correctement dans le contexte général.
			

			
				Il s’était toujours fié à ce clignement intuitif — jamais il ne l’avait trompé au fil des années.
			

			
				Mais dans cette nouvelle affaire, aucun frémissement ne venait encore animer ses sourcils gris.
			

			
				Malgré ses efforts intenses et les nombreuses connexions qu’il avait déjà établies, le déclic crucial se faisait attendre.
			

			
				C’était comme si l’affaire des Sombra recelait des secrets profonds, dissimulés, qui attendaient d’être découverts par lui seul.
			

			
				Alors que le train s’immobilisait en gare de Wurtzbourg et que Cloudy patientait pour sa correspondance vers Suhl, il demeurait perdu dans ses pensées, le livre à la main, résolu à faire éclater la vérité.
			

			
				Il savait qu’en restant patient et méthodique, la solution finirait par se dévoiler.
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				Cloudy avait entre-temps organisé les informations issues du livre de la manière suivante :
			

			
				Bartholomé Sombra, premier défunt, né entre 1545 et 1550 à Suhl, en Thuringe. En 1570, il avait épousé Barbara, seconde défunte, elle aussi née à Suhl vers 1558. Son nom de jeune fille restait inconnu.
			

			
				Cloudy nota scrupuleusement les prénoms et les années de naissance de leurs enfants. Le couple avait eu en tout treize enfants :
			

			
					
					Magdalène Sombra (*vers 1574, †1614, mariée en 1604 au boulanger André Schulz) ;
				

					
					Balthazar Sombra (*avant 1579, †1635, boulanger, marié en 1602 — deux ans après la promulgation — à Ottilia Voit ; en secondes noces en 1635 à une certaine Margarèthe, nom de famille inconnu) ;
				

					
					Christine Sombra (*1583, mariée en 1604 au forgeron Caspar Trebel) ;
				

					
					Margarèthe Sombra (*1587, †après 1653, mariée en 1608 au boulanger Valentin Müller de Schwarza) ;
				

					
					Dorothée Sombra (*avant 1589, mariée en 1605 à Jean Sorbrey, tailleur de forets originaire de Wasungen) ;
				

					
					Élisabeth Sombra (*1590, mariée en 1609 à Samuel Utzel, profession inconnue, de Wertheim) ;
				

					
					Anne Sombra (*1592, mariée en 1615 à Peter Merz, profession également inconnue) ;
				

					
					Osanna Sombra (*1594, mariée en 1615 à Suhl au tailleur et soldat Christoph Keiner).
				

					
					En 1597, leur fils Georges Sombra mourut après seulement deux mois de vie.
				

					
					Suivirent ensuite :
					
							
							Caspar Sombra (*1598, †1660), fondateur de la future et vaste lignée de meuniers de la famille Sombra ;
						

							
							Michel Sombra (*1600), tailleur de forets ;
						

							
							Un autre fils mort-né ;
						

							
							Et enfin : Apollonie Sombra (*1604, †1636, plus tard mariée au tailleur de pierres Valèbre).
						

					

				

			

			
				Le détective à la retraite s'efforçait de détecter les liens, les motifs possibles. Il vérifiait si le livre contenait d’autres détails sur la vie et les relations des membres de la famille, susceptibles de l’aider à élucider l’affaire.
			

			
				En s’enfonçant davantage dans les détails, il recherchait des schémas récurrents, des conflits latents au sein de la famille, qui pourraient éclairer les circonstances mystérieuses des décès.
			

			
				Bartholomé Sombra, selon les registres généalogiques, exerçait le métier de boulanger et habitait dans le premier quartier de Suhl — la vieille ville historique. Il n’existait aucune mention concernant ses parents ou ses frères et sœurs. Toutefois, Cloudy trouvait plausible que son père ait également été boulanger, puisque, à cette époque, les fils aînés reprenaient fréquemment le métier de leur père.
			

			
				Cloudy recalibra ses pensées. Alors, que s’était-il passé ?
			

			
				Dans la nuit du vendredi au samedi 4-5 janvier 1605, Bartholomé Sombra et son épouse Barbara, âgés de 55 à 60 ans, étaient morts ensemble.
			

			
				Le lendemain matin, on les retrouva tous deux, nus et sans vie, dans la rivière Lauter, un ruisseau traversant la ville de Suhl.
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				Cloudy bourra sa pipe de son mélange préféré, le 7 Reserve de Rattray — un tabac léger mais épicé, subtil équilibre de Virginia, Latakia, Black Cavendish et Orientaux. Pourtant, il la rangea aussitôt. Il était interdit de fumer dans les trains de la Deutsche Bahn. À son bureau de Schaffhouse, il avait toujours ignoré ce genre de règlement. Après son départ à la retraite, les locaux de la police cantonale avaient dû être entièrement rénovés, mais l'odeur d’herbe sèche et de noisette grillée que Cloudy avait imprégnée dans les murs pendant quarante ans résista longtemps au moindre coup de peinture.
			

			
				Le vieux détective avait quarante minutes d’attente à Wurtzbourg. Déçu par les maigres possibilités de restauration au niveau inférieur de la gare, il marcha sur quelques mètres jusqu’à un ancien et vénérable restaurant franconien en dehors de l’enceinte ferroviaire. Comme la soirée était déjà bien entamée, il décida de commander un rôti de porc maison, accompagné de quenelles et de chou rouge, le tout arrosé d’un verre de Pinot Noir Eibelstadter Mönchsleite millésime 2021, servi en pichet.
			

			
				Il savait parfaitement qu’en s’accordant ce plaisir, il manquerait sa correspondance pour Suhl. Mais un train plus tardif était prévu. Et pour résoudre une affaire vieille de plus de quatre siècles, une heure de plus ou de moins n’avait désormais plus la moindre importance.
			

			
				Depuis qu’il avait pris sa retraite, Cloudy ne voulait plus courir après le temps. Il comptait savourer pleinement les années qu’il lui restait à vivre. Non pas qu’il se sentît malade. Lors de sa dernière coloscopie, deux ans auparavant, on lui avait retiré quelques polypes bénins. Certes, ses poumons devaient être d’un noir d’encre à force de fumer, mais il parvenait encore à gravir la pente raide menant à sa maison sans trop de peine. Il lui arrivait parfois d’avoir la tête qui tourne — un vertige que son médecin attribuait à des prémices de démence sénile. En vérité, c’était un cancer du cerveau avancé, resté inaperçu, conséquence d’une vieille blessure. Une bombe à retardement qui allait bientôt l’emporter, sans prévenir.
			

			
				« Encore un schnaps à la noisette, s’il vous plaît », lança-t-il au serveur corpulent, avant de se replonger dans ses pensées autour du destin des époux Sombra. Qui étaient donc Bartholomé Sombra et sa femme Barbara ? Quelles étaient les circonstances exactes de leur mort ? Qui était — ou qui étaient — le(s) coupable(s) ?
			

			
				Il n’existait aucune indication concernant le lieu précis du crime ni sur l’arme éventuelle. Cloudy poursuivit son travail avec la rigueur qui le caractérisait. Profitant du Wi-Fi gratuit du restaurant Les Quatre Saisons, il entreprit des recherches en ligne et découvrit qu’en ce 4 janvier 1605, le soleil s’était couché à 16h26. La nuit avait duré jusqu’à 8h18 le lendemain matin. Autant dire que les ténèbres offraient largement le temps d’assassiner deux personnes à l’abri des regards.
			

			
				Cloudy raisonna : si l’on retrouvait deux corps nus et sans vie dans un ruisseau — et ici, il s’agissait des deux époux —, il fallait envisager un crime ou un suicide. L’hypothèse d’un accident lui semblait peu probable.
			

			
				« À moins, pensa-t-il avec un sourire en coin, qu’ils aient été deux naturistes passionnés et qu’ils aient glissé en même temps, se fracassant le crâne. » Mais l’idée du naturisme paraissait peu compatible avec le début du XVIIe siècle, et Cloudy trouvait absurde de supposer que les Sombra étaient allés se baigner en pleine nuit glaciale de janvier et qu’ils avaient peut-être succombé à un arrêt cardiaque provoqué par la température de l’eau.
			

			
				La température moyenne maximale à Suhl en janvier, comme Cloudy l’apprit sur son ordinateur portable, était de 0°C, la minimale avoisinant les -4°C, avec des fluctuations comprises entre un maximum de 7°C et un minimum de -12°C. Entre les années 1200 et 1400, l’Europe était entrée dans ce que l’on appelait le Petit Âge Glaciaire, qui dura jusqu’au milieu du XIXe siècle. Cette période était marquée par des conditions météorologiques exceptionnellement froides, touchant particulièrement les terres de l’hémisphère nord.
			

			
				Tout le XVIIe siècle fut probablement la période la plus longue de froid persistant sur le millénaire. Les températures de l’époque étaient inférieures d’un bon degré aux moyennes des quarante dernières années du XXe siècle.
			

			
				« Donc, un froid de loup », marmonna-t-il pour lui-même en réglant l’addition et en enfilant son trench-coat.
			

			
				Comme l’acte de décès extrait du registre paroissial ne mentionnait aucune blessure sur les corps des Sombra, le détective émit d’abord l’hypothèse que la mort par hypothermie dans l’eau glacée était la cause la plus probable. Mais restait en suspens la question suivante : les défunts étaient-ils entrés de leur plein gré dans le ruisseau ou y avaient-ils été contraints ? Peut-être même avaient-ils été assassinés sur la berge avant d’être jetés dans l’eau.
			

			
				Le lendemain, à Suhl, Cloudy comptait bien examiner de près les lieux où l’on avait découvert les corps.
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				Alors que le train franchissait l’ancienne frontière de zone près de Mellrichstadt, une odeur âcre de fumée de lignite froide et de produit nettoyant piquant — ce parfum autrefois si caractéristique du socialisme à l’époque de la division de l’Allemagne — emplit soudainement l’air. Même près de trente-cinq ans après la réunification de la Prusse — car, en vérité, ce n’était pas l’Allemagne mais bel et bien la vieille Prusse — les infrastructures et les habitations de l’Est restaient délabrées ou, après des rénovations à bas prix, déjà à nouveau en ruine. Un spectacle de désolation s’offrait aux yeux de Cloudy, celui d’un paysage est-allemand qui s’effaçait lentement.
			

			
				La gare de Suhl se trouvait bien plus loin de sa pension, située près de la place du marché, que Cloudy ne l’avait imaginé. À cette heure tardive, aucun taxi ne stationnait devant ce petit bâtiment froid et inhospitalier. Un édifice utilitaire, sans charme. Il n’y remarqua que des graffitis xénophobes sur les murs, des portes vitrées brisées et une vieille horloge de gare qui semblait avoir cessé de fonctionner depuis bien longtemps. Frissonnant, le col remonté et armé de son écharpe, il se mit en route à pied vers son hébergement. Les roulettes de sa lourde valise résonnaient bruyamment sur les pavés disjoints de la vieille ville, dignes de leur réputation. La scène avait quelque chose d’irréel : les réverbères orange projetaient derrière lui des ombres démesurées. Cloudy pensa au vieux film Le Troisième Homme.
			

			
				À un carrefour, un groupe d’hommes en noir, crâne rasé, s’approcha de lui. Ils tenaient à la main des bouteilles de vodka à moitié vides et scandaient des slogans à tue-tête.
			

			
				« Les étrangers dehors ! » cria soudain l’un d’eux en le fixant.
			

			
				Avec sa valise, sa barbe et son chapeau, Cloudy pouvait effectivement passer pour un gentleman d’Europe du Sud en voyage — peut-être un « dottore » italien.
			

			
				« Je suis Suisse », répondit-il calmement au jeune homme, qui ne devait pas avoir plus de dix-sept ans, surpris de le voir répliquer sans crainte. « Alors, selon toi, il faut aussi expulser les Suisses ? » lui lança-t-il.
			

			
				« Euh… non », balbutia l’autre, pris de court. « Les Suisses, ça va. On en a encore besoin. Comme avant. Mais attends un peu — la Suisse, ce petit hérisson… ! »
			

			
				En riant, les cinq jeunes hommes poursuivirent leur chemin, l’un d’eux urinant contre la vitrine d’un magasin abandonné.
			

			
				Exténué et transi par le froid mordant, Cloudy atteignit enfin la pension. Il était déjà plus de 21 heures. L’aubergiste peina à se lever de son fauteuil et lui expliqua d’une voix monocorde les commodités et les règles de la maison. Sa chambre n’était guère spacieuse et à peine chauffée. Cloudy tourna le thermostat du radiateur à son maximum et remplit la baignoire d’eau brûlante pour se réchauffer durant la nuit, laissant la porte de la salle de bains ouverte.
			

			
				Il descendit une nouvelle fois à la réception, car il manquait une serviette de bain dans sa chambre, et il voulait demander le mot de passe du Wi-Fi. Près de l’escalier grinçant se trouvait une commode d’avant-guerre. Au-dessus était posé le dernier numéro du Südthüringer Zeitung. Il le prit avec lui dans sa chambre, espérant y trouver une bonne adresse où déjeuner le lendemain.
			

			
				Ses yeux furent immédiatement attirés par la une du journal. Fixant le titre, Cloudy resta stupéfait :
			

			
				« Cadavre repêché à Suhl — Cause du décès incertaine »
			

			
				Dans l’article, il lut :
			

			
				« L’Afghan B.S., retrouvé sans vie hier matin dans la rivière Lauter, pourrait avoir été victime d’un crime. Encore un acte xénophobe dans notre ville ? La police mène l’enquête. »
			

			
				« Vous vous fichez de moi ! » grommela Cloudy pour lui-même. Cette expression lui était restée, depuis la première fois qu’il l’avait entendue, et ses collègues la reprenaient volontiers chaque fois que Cloudy, contre toute attente, résolvait une affaire de plus. Il était un véritable limier.
			

			
				Cloudy demeura un instant sidéré. Il avait interrompu son voyage vers Eberswalde, uniquement par curiosité, pour enquêter sur une affaire vieille de plus de quatre siècles. Et à peine arrivé à Suhl, il tombait sur un cas similaire, contemporain ! Son œil droit se mit à tressauter. Un cadavre retrouvé dans l’eau froide, en plein mois de janvier !
			

			
				Se pouvait-il qu’il existe un lien entre les deux événements ?
			

			
				Cette nuit-là, il dormit à peine. Son esprit était en ébullition. Sans cesse, il se redressait, feuilletait à nouveau le livre généalogique, relisait l’article du journal, prenait des notes, tentant de mettre de l’ordre dans le chaos de ses pensées. Il en était certain : il en savait trop peu.
			

			
				Le lendemain matin, il lui faudrait absolument se rendre à la police criminelle de Suhl pour en savoir davantage !
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				À un moment donné, il glissa dans un rêve. Dans celui-ci, il revivait tout ce qu’il savait jusque-là. Des liens commençaient à se dessiner, des connexions à se tisser. C’était en pleine nuit. Il vit un couple âgé, vêtu seulement de chemises de nuit en lin, s’éclipser furtivement de leur maison. À la lumière blafarde de la lune, ils traversaient en hâte la place du marché. Il n’y avait qu’une centaine de pas jusqu’à la rivière Lauter. Dehors, le froid mordait. Dans la neige fraîche qui leur montait aux chevilles, la vieille femme perdit un chausson en feutre.
			

			
				« Vite, Barbe, viens vite », chuchota presque Bartholomé. « Il ne faut pas qu’on nous voie ! »
			

			
				Ils étaient déjà arrivés au bord du ruisseau. Ils retirèrent leurs chemises de nuit blanches, se retrouvèrent entièrement nus, grelottants. Le vent glacial emporta leurs vêtements dans l’eau, où les vagues sombres et rugueuses les emmenèrent au loin. Le vieux couple se regarda avec un sourire douloureux, s’embrassa, puis s’avança prudemment, main dans la main, sur les pierres froides et glissantes jusqu’au milieu du courant. Ils avaient de l’eau jusqu’aux genoux. Leurs dents claquaient.
			

			
				L’homme pressa un ganglion enflé sous son bras, ce qui sembla lui provoquer une douleur. Des flocons de neige se déposaient sur sa tête déjà blanche.
			

			
				Elle : « Bartholomé ? »
			

			
				Lui : « Barbe ? »
			

			
				« Oui ! »
			

			
				Alors, ils s’assirent ensemble dans l’eau, se regardèrent une dernière fois, puis s’allongèrent lentement en arrière. Leurs têtes s’enfoncèrent sous la surface.
			

			
				Puis, il n’y eut plus rien que le silence. Seul subsistaient le clapotis du ruisseau et le souffle du vent.
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				Cloudy se réveilla en sueur. La chambre était désormais surchauffée, et son miel crémeux menaçait de se liquéfier. Son œil droit tressaillit nerveusement. Il se redressa dans le lit, prit une gorgée d’eau minérale et se mit à réfléchir.
			

			
				Était-ce un suicide ? Pourquoi un couple marié depuis trente-cinq ans, parents de treize enfants, aurait-il commis un tel acte ? Le nombre inhabituellement élevé d’enfants avait-il été un fardeau — financier ou psychologique ?
			

			
				Cloudy se ressaisit et relut ses notes. Au début de l’année 1605, la fille Sombra, Magdalène, avait déjà trente ans et était mariée depuis six mois au boulanger André Schultz. Le fils des défunts, Balthazar Sombra, également boulanger, avait vingt-cinq ans et était marié à Ottilia Voit depuis 1602. Le troisième enfant, Christine Sombra, avait vingt et un ans et était mariée depuis sept mois au forgeron Caspar Trebel.
			

			
				Ainsi, au moment de la mort de Bartholomé et Barbara, au moins deux de leurs filles mariées avaient déjà quitté le foyer parental, comme c’était l’usage à l’époque. Si Balthazar et son épouse vivaient encore chez ses parents ou avaient leur propre logement, cela restait inconnu. Toutefois, Cloudy considérait comme probable que l’aîné, également boulanger, avait assisté son père dans son activité et vivait donc soit sous le même toit, soit à proximité.



			
				9
			

			
				 
			

			
				Au début de l’année 1605, plusieurs filles et les plus jeunes fils vivaient encore sous le toit de Bartholomé Sombra. Margarèthe — Maggie — âgée de 17 ans à l’époque, qui devait épouser le boulanger Valentin Müller seulement trois ans après la mort de ses parents. Il y avait aussi Dorothée, âgée d’environ 15 ou 16 ans, qui allait se marier avec le forgeron de forets Jean Sorbrey, originaire d’une autre ville, à peine trois mois après le décès de ses parents. Le foyer familial comptait également Élisabeth, 14 ans, Anne, 12 ans, Osanna, 10 ans, ainsi que les fils Caspar, âgé de 6 ans, Michel, 4 ans, et la plus jeune, Apollonie, qui n’avait même pas un an. Après la mort de leurs parents, huit enfants mineurs étaient donc livrés à eux-mêmes.
			

			
				Alors pourquoi leur père et leur mère auraient-ils décidé de mettre fin à leurs jours ? Rien n’aurait été plus irresponsable que de laisser de si jeunes enfants seuls.
			

			
				D’après le livre, Balthazar Sombra, l’aîné des fils, aurait vraisemblablement pris en charge ses plus jeunes frères et sœurs après la disparition de leurs parents. Balthazar n’eut lui-même qu’un seul enfant, mort-né en 1635. Cela pouvait indiquer qu’après le décès de ses parents, il avait orienté toute son attention et ses ressources vers l’éducation de ses jeunes frères et sœurs, plutôt que de construire sa propre famille. Il était probable, en tant que fils aîné, qu’il avait été formé par son père et qu’il participait très tôt aux travaux de la boulangerie. Après la mort de Bartholomé, il poursuivit l’exploitation du commerce familial.
			

			
				Si le drame survenu en 1605 était réellement un suicide, quel aurait pu être le motif de Bartholomé et de Barbe Sombra ? Cloudy restait dans l’ombre. Dehors, le jour s’était levé. Il passa à peine quatre minutes dans la petite salle de petit-déjeuner de la pension — il était impatient de se rendre sur les lieux où il pensait que le drame s’était déroulé.
			

			
				Ses chaussures furent rapidement détrempées alors qu’il traversait la neige fondante de la place du marché quasi déserte. En atteignant la berge de la rivière Lauter, Cloudy aperçut un policier cherchant fiévreusement quelque chose derrière une zone délimitée par des bandes de sécurité flottant au vent. C’était précisément l’endroit où l’homme afghan avait été retrouvé, complètement nu, dans le courant.
			

			
				« Dégagez d’ici ! » aboya le policier en uniforme à l’intention de Cloudy, qui observait curieusement les recherches du fonctionnaire parmi les pierres froides.
			

			
				Les arbres longeant les berges de la Lauter étaient recouverts d’une couche de glace et de neige, leurs branches ployant sous le poids. L’eau, qui d’ordinaire s’écoulait gaiement, glissait désormais lentement et silencieusement, partiellement recouverte de plaques de glace. L’air était vif et glacial. Le silence n’était troublé que par le murmure discret du ruisseau et le pépiement de quelques oiseaux qui avaient résisté aux températures hivernales. Une légère brume flottait au-dessus de l’eau, conférant au lieu une atmosphère presque mystique.
			

			
				Cloudy ne put s’empêcher de réagir à l’injonction lancée par le policier.
			

			
				« Vous voulez dire : “Les étrangers dehors” ? » demanda-t-il au policier d’un ton sarcastique avec son fort accent de Schaffhouse. « Vous en faites partie aussi ? »
			

			
				« Désolé », répondit l’agent. « Je voulais seulement m’assurer que vous ne perturbiez pas mon enquête. »
			

			
				« Moi aussi je mène mon enquête », répliqua Cloudy.
			

			
				Il avait l’étrange impression d’avoir déjà vu ce policier quelque part, mais il était incapable de se rappeler où. Peut-être se trompait-il.
			

			
				Une fois qu’il fut rapidement clarifié que Cloudy était un ancien collègue suisse, mû par son instinct naturel de chercheur de vérité, le Commissaire Principal Moritz Lang, après avoir abandonné ses recherches infructueuses à cause de ses doigts engourdis, invita Cloudy à l’accompagner au commissariat de la police d’État.
			

			
				Arrivés sur place, Lang frappa à une porte en contreplaqué mince.
			

			
				« Entrez ! » répondit une voix à l’intérieur.
			

			
				L’inspecteur criminel René Schnapp, petit-fils du légendaire pilote de course et vainqueur de l’AVUS en 1951, Paul Schnapp, servit un cognac bon marché à Lang et à son invité. Cloudy expliqua les raisons de sa présence.
			

			
				Schnapp soupira et dit : « Nous manquons cruellement de personnel ici de toute façon. Toute personne capable de réfléchir avec nous est la bienvenue. Mais nous avons aussi des limites très claires en matière de confidentialité. »
			

			
				Au deuxième verre, Cloudy mentionna à quel point il était surpris par les parallèles entre les événements actuels et ceux du passé. Schnapp, qui travaillait sur le cas de l’Afghan retrouvé mort, n’avait aucune connaissance de l’incident de 1605.
			

			
				« Il pourrait très bien y avoir un lien entre les deux affaires », déclara Cloudy en examinant attentivement les photos du cadavre de l’Afghan punaisées au mur.
			

			
				Il avait la sensation d’avoir déjà vu le défunt. Tout comme Lang. Mais cela devait remonter à longtemps.
			

			
				Malgré le ton presque amical de Schnapp et un troisième verre de cognac, Cloudy avait des sentiments mitigés à l’égard de son collègue de Suhl. Quelque chose en lui éveillait ses soupçons.
			

			
				Schnapp fut appelé au téléphone. Lang fit remarquer que cela pourrait prendre un certain temps : « Sa vieille ! »
			

			
				Cloudy décida donc de poursuivre seul ses investigations sur le terrain.
			

			
				Il eut de la chance : un arrêt de bus se trouvait juste en face du vieux bâtiment abritant le commissariat, situé loin de la ville en direction de Schleusingen. Cependant, il avait peine à croire qu’il n’y avait ici qu’un ou deux bus par heure. À Schaffhouse, un tel service aurait coûté sa place au directeur des transports publics.
			

			
				Il fut d’autant plus soulagé lorsque, après seulement quelques minutes, la ligne H arriva et le ramena vers le centre-ville.
			

			
				Le Commissaire Principal Moritz Lang avait équipé Cloudy d’un plan actuel de la ville ainsi que de copies de cartes historiques et de vues locales issues des archives de la police. Ses investigations sur le terrain pouvaient donc continuer. Combien de temps il supporterait encore le froid, il ne le savait pas. Au moins avait-il déjà repéré une auberge chaleureuse où il pourrait plus tard se réchauffer en espérant un bon déjeuner.
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				Selon l’inscription du registre paroissial, le corps de Bartholomé Sombra avait été retrouvé dans le ruisseau, à proximité du domaine de Georges Houser. Georges Houser, riche marchand et sénateur influent de Suhl, avait vécu de 1549 à 1613. Les documents historiques le mentionnaient comme consul entre 1593 et 1610, et administrateur d’un fonds de bienfaisance entre 1596 et 1613. Son domaine se situait dans l’ancien deuxième quartier de Suhl.
			

			
				Les prairies entre Suhl et Heinrichs, où Barbara Sombra avait été découverte morte, se trouvaient à environ un demi-kilomètre plus en aval le long de la rivière Lauter, près de sa confluence avec la rivière Hasel, là où les deux cours d’eau fusionnaient pour n’en former qu’un.
			

			
				Cloudy avançait péniblement à travers la neige boueuse qui bordait la Hasel, puis revint vers le centre-ville par la rue des Auen. Il chercha les emplacements exacts où les corps avaient été retrouvés, frappa à plusieurs portes, récolta des regards méfiants, mais aucune information utile. Il chercha en vain l’ancien domaine de Georges Houser et parcourut à plusieurs reprises le chemin reliant la place du marché au ruisseau de la Lauter.
			

			
				Son œil restait immobile. Aucun frémissement. Un sentiment grandissant s’installait en lui : il n’était pas sur la bonne piste.
			

			
				L’inspecteur Cloudy se dirigea vers le majestueux pont qui enjambe la Lauter, et examina aussi le barrage à deux niveaux du ruisseau. C’était réellement un simple ruisseau, et non une rivière, comme les habitants de Suhl auraient préféré l’appeler.
			

			
				Dans un café accueillant, Cloudy s’enterra dans ses analyses, les yeux obstinément rivés sur son ordinateur portable tandis que son cappuccino refroidissait.
			

			
				La Lauter, ainsi qu’il le constata, n’était en effet ni profonde ni rapide. Elle prenait sa source au sud-ouest, dans le quartier de Goldlauter, traversait le centre-ville de Suhl pour rejoindre Heinrichs, où elle se jetait par la droite dans la Hasel. En tant que ruisseau de moyenne montagne, son lit présentait une pente moyenne de 4,7 % sur une longueur de 10 kilomètres, et son débit moyen était de 25 litres par seconde et par kilomètre carré.
			

			
				D’après les statistiques que Cloudy examinait, le niveau moyen de l’eau en janvier avoisinait les 30 centimètres.
			

			
				« Trente centimètres ! Comment peut-on se noyer dans une eau aussi peu profonde ? » pensa Cloudy, stupéfait.
			

			
				De plus, la largeur du ruisseau dans la zone urbaine de Suhl était relativement étroite, ne mesurant que quatre à cinq mètres. Il en allait sûrement de même en 1605. Cloudy jugeait donc improbable que quelqu’un ait pu se noyer dans un tel ruisseau. Il était ainsi enclin à réviser son hypothèse : les corps avaient nécessairement été jetés dans l’eau.
			

			
				Il ne s’agissait donc pas d’un suicide — mais d’un meurtre.
			

			
				Assis sur un banc au bord de la Lauter, Cloudy remarqua un groupe de jeunes extrémistes de droite qu’il avait déjà croisés auparavant. Il s’approcha d’eux et leur demanda s’ils savaient quelque chose au sujet de l’homme afghan retrouvé mort.
			

			
				L’un d’eux s’avança :
			

			
				« Eh, le vieux, tu cherches les ennuis ? »
			

			
				« Je n’ai plus d’ennuis », répondit Cloudy d’un ton profondément calme. « Comme vous le savez déjà, je viens d’un pays où presque tout va bien. Mais ici, beaucoup de choses tournent mal. Est-ce que vous, les haineux des étrangers, avez quelque chose à voir avec la mort de l’Afghan demandeur d’asile ? Ce ne serait pas étonnant ! »
			

			
				« Un Afghan mort est un bon Afghan », lança l’un des jeunes, bottes de combat aux pieds, levant un salut hitlérien, tandis que le groupe — doté d’un potentiel de développement intellectuel absolument colossal — s’éloignait en traînant des pieds.
			

			
				De loin, ils lancèrent des boules de neige dans sa direction.
			

			
				Cloudy se demanda si cette mentalité, qui semblait ronger presque toute l’Allemagne de l’Est comme une peste, avait un rapport avec la lignite, dont l’odeur douceâtre et âcre planait sur toute l’ex-RDA pendant la saison de chauffage, telle un voile morne s’infiltrant implacablement dans les cerveaux de la population.
			

			
				 
			

			
				 
			

			



				11
			

			
				 
			

			
				La scène du crime — si tant est qu’il y ait réellement eu crime — devait se situer soit près du lit du ruisseau, soit dans la maison ou la boulangerie de Bartholomé Sombra, soit quelque part sur le sentier reliant la maison au ruisseau. Et la scène du crime ne correspondait pas à l’endroit où l’on avait retrouvé les corps. L’emplacement exact de la maison des Sombra dans le premier district restait inconnu. Toutefois, un lieu logique pour une boulangerie aurait été la place du marché, à seulement une minute de marche de la Lauter.
			

			
				Cloudy poursuivait le fil de sa pensée. Pour se débarrasser des corps de deux adultes dans le ruisseau, un moyen de transport aurait été nécessaire si le crime avait eu lieu dans ou près de la maison. Il pensa à une charrette à échelle servant au transport de sacs de farine. Un tel véhicule se serait certainement trouvé dans la boulangerie. S’il s’agissait d’un seul meurtrier, celui-ci aurait pu charger les corps sur une telle charrette ou un engin similaire, dans l’obscurité, et les transporter jusqu’au ruisseau en un ou deux voyages. Sinon, il était possible que plusieurs individus robustes aient porté les corps jusqu’à l’eau — au moins deux à quatre auteurs.
			

			
				On ignorait l’endroit précis où les corps avaient été jetés dans le ruisseau. Cloudy laissa son regard errer sur l’eau, à la recherche de traces, d’indices éventuels. Mais après plus de quatre siècles, il ne restait bien sûr plus rien à découvrir. Et surtout : se trouvait-il au bon endroit sur la berge ?
			

			
				Quelle complexité ! Tant de possibilités, tant de variables inconnues. Cloudy savait qu’il lui faudrait soulever chaque pierre pour percer les mystères de cette affaire.
			

			
				La Lauter continuait de couler paisiblement, comme si elle voulait garder les secrets des morts, mais Cloudy était déterminé à faire jaillir la vérité.
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				Quoi qu’il en soit, l’Afghan était mort, et tout indiquait un suicide, déclara Schnapp d’un ton définitif. Penché au-dessus du bureau, le front plissé, il ajouta :
			

			
				« Nous avons assez à faire, autant classer l’affaire. »
			

			
				Ses collègues et subordonnés acquiescèrent en silence. Aucun signe d’influence extérieure. Tout semblait réglé, et pourtant, un malaise persistait. Était-ce vraiment aussi simple que cela en avait l’air ?
			

			
				« Mais ne devrions-nous pas au moins… » commença l’un des jeunes enquêteurs, hésitant.
			

			
				Schnapp l’interrompit sèchement :
			

			
				« Non, pas le temps pour des suppositions. Il y a des dossiers plus urgents qui exigent notre attention. Le rapport sera bouclé, l’affaire est close. Fin de la discussion. »
			

			
				La pièce se remplit du froissement des papiers et du cliquetis des claviers, les enquêteurs reprenant leur travail. Pourtant, dans certains esprits, une question demeurait — avaient-ils laissé échapper quelque chose ?
			

			
				Schnapp, lui, resta assis un instant encore, fixant le dossier devant lui, puis le referma d’un claquement net. Il ne fallait pas toujours chercher des coupables ou des raisons.
			

			
				Une affaire de moins, pensa-t-il.
			

			
				Mais les ombres du doute allaient le suivre encore un moment.
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				En fin d’après-midi, Cloudy croisa de nouveau la route de son collègue Schnapp. Dans un café retiré, loin de l’agitation de la ville, Schnapp, sous le sceau de la confidentialité et en échange d’un verre de miel suisse exquis, révéla à son confrère helvète que le défunt s’appelait Benjamin Sultani. Originaire d’Afghanistan, il avait demandé l’asile en Allemagne après avoir été persécuté dans son pays en raison de sa religion. Un Afghan chrétien, insista Schnapp — bien éloigné des idéologies radicales ou des intentions terroristes que beaucoup associent d’instinct à l’islam.
			

			
				« Donc, pas un de ces types avec des idées absurdes en tête, ni quelqu’un prêt à se faire exploser dans une zone commerciale bondée juste avant Noël, » ricana Schnapp.
			

			
				Cloudy prenait des notes tout en observant les nuances dans la voix et la posture de Schnapp. Pourtant, les parallèles avec son affaire de 1605 et la possibilité d’un lien entre les deux événements continuaient de le tourmenter. Il voyait bien que quelqu’un, ici, ne voulait pas effectuer son travail jusqu’au bout. Cloudy ne pouvait pas laisser passer cela.
			

			
				Un Afghan mort. Que personne ne réclamait. Et cela devait s’arrêter là ?
			

			
				Non, c’était trop superficiel. Cloudy se promit d’aller plus loin dans cette affaire.
			

			
				Avec la promesse de ne plus importuner le commissaire Schnapp par la suite, Cloudy demanda à voir le défunt.
			

			
				« D’accord, mais après, c’est terminé, » répondit Schnapp sèchement.
			

			
				Le commissaire principal Lang accompagna Cloudy à la morgue. Lorsque le couvercle du cercueil fut ouvert, Cloudy vit un jeune homme barbu. Il fixa ce visage pâle et sursauta légèrement. Le médecin légiste l’informa qu’aucune blessure externe n’avait été constatée — seulement les gonflements habituels chez les noyés et quelques morsures de rats sur le mollet. Elles résultaient du long séjour dans le ruisseau.
			

			
				« Ces petites créatures adorent les cadavres, » dit le médecin sur un ton sec.
			

			
				Son téléphone sonna, et il sortit pour s’énerver contre sa compagne.
			

			
				Profitant du moment, Cloudy utilisa discrètement de la poudre de talc — employée pour la préparation des corps — afin de relever les empreintes digitales du défunt. Ses mains tremblaient légèrement tandis qu’il saupoudrait délicatement les doigts de la victime avec la fine poudre, utilisant un petit pinceau caché dans la poche de son manteau. Les empreintes apparurent lentement, nettes et précises. Il les transféra avec soin sur une feuille de film préalablement préparée.
			

			
				Cloudy savait que chaque détail pouvait être décisif.
			

			
				Une fois les empreintes sécurisées, il sortit de sa poche un petit appareil photo. L’éclairage était faible, mais suffisant. Il prit rapidement une photo du visage, des morsures et de la croix chrétienne au cou du défunt. La croix semblait faite d’un métal simple, mais elle dégageait une aura singulière. Un détail qui pourrait avoir son importance.
			

			
				Lang, qui avait attendu Cloudy à l’extérieur de la salle de visualisation, accompagna le détective suisse jusqu’à sa pension. Ils traversèrent les rues désormais sombres et humides, chacun perdu dans ses pensées. Cloudy sentait le poids de ses réflexions peser sur lui. Les empreintes et la photo n’étaient que de minuscules fragments d’un puzzle bien plus vaste. Seraient-ils utiles pour découvrir la vérité ? Il l’ignorait encore. Mais il était déterminé à suivre chaque piste, si infime soit-elle.
			

			
				Arrivés à la pension, Lang lui tapota amicalement l’épaule. Cloudy trouva ce geste désagréable.
			

			
				« Reposez-vous, Monsieur Cloudy. Demain est un autre jour. »
			

			
				Cloudy hocha la tête en silence et entra dans sa chambre. L’affaire était loin d’être terminée.
			

			
				Avant de fermer la porte, il se retourna vers le vieux policier, visiblement exténué par une longue journée.
			

			
				« Lang, puis-je vous demander un service ? » commença-t-il, baissant légèrement la voix pour signaler la confidentialité.
			

			
				L’officier, qui savait que Cloudy ne l’appréciait guère mais qui jouait à présent le rôle d’un proche, le regarda avec suspicion avant d’acquiescer.
			

			
				« Que voulez-vous ? »
			

			
				« J’ai ici des empreintes provenant d’une toute autre affaire qui s’est déroulée autrefois à Schaffhouse, » mentit habilement Cloudy en sortant les empreintes de sa poche.
			

			
				« À l’époque, nous soupçonnions qu’un cambrioleur impliqué dans un vol mortel pouvait être un Allemand de l’Est, mais nous n’avions jamais pu aller plus loin. Pourriez-vous — juste entre nous — faire passer ces empreintes dans votre base de données ? Peut-être que je pourrais ainsi aider mes collègues de Schaffhouse qui travaillent encore sur le dossier. »
			

			
				L’officier de Suhl prit les empreintes et les examina d’un air sceptique.
			

			
				« Un cambrioleur, vous dites ? »
			

			
				« Oui, exactement, » confirma Cloudy d’une voix calme et assurée.
			

			
				« Nous n’avons pas les moyens de comparer ces empreintes avec une base allemande sans une tonne de paperasse. Mais les vôtres… cela pourrait être la percée. »
			

			
				Lang soupira et se frotta les yeux fatigués.
			

			
				« Très bien, je vais voir ce que je peux faire. Mais sans garantie. »
			

			
				« Je comprends, » répondit Cloudy avec gratitude. « Tout ce que vous pourrez faire sera déjà énorme. »
			

			
				L’officier hocha la tête et rangea soigneusement les empreintes dans la poche intérieure de sa veste.
			

			
				« Je m’en occuperai dès demain matin. On verra bien. »
			

			
				« Merci beaucoup, » dit Cloudy en lui serrant brièvement la main.
			

			
				« Cela compte vraiment pour moi. »
			

			
				Moritz Lang accepta également le pot de miel qu’on lui tendait, puis partit enfin profiter de son repos bien mérité.
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				Assis dans sa chambre, Cloudy ne pouvait s’empêcher de ressentir un léger soulagement. C’était une manœuvre risquée, mais c’était la seule façon d’avancer. Si les empreintes apparaissaient dans la base de données, elles pourraient fournir l’indice crucial qu’il recherchait. Cloudy espérait que le destin serait, cette fois, de son côté.
			

			
				Il se mit en route pour dîner près de la place du marché. L’air frais du soir emplit ses poumons tandis qu’il déambulait dans les ruelles étroites. Les lumières des petits restaurants et auberges baignaient les rues d’une lueur chaude et accueillante. Il trouva finalement un établissement douillet, aux tables en bois et à l’atmosphère traditionnelle.
			

			
				À l’intérieur, l’odeur de plats généreux l’accueillit. Cloudy s’installa à une table et commanda du canard avec du chou rouge et des quenelles. Le repas arriva rapidement, fumant et appétissant. Le canard était croustillant et juteux, le chou rouge tendre et parfumé, les quenelles parfaitement préparées. Cloudy savourait ce repas riche, chaque bouchée constituant un réconfort discret au milieu de la complexité de son enquête.
			

			
				Le vin, en revanche, le déçut. Il en prit une gorgée et grimaça. Le vin était acide, avec un arrière-goût désagréable.
			

			
				« Laisse tomber, » pensa-t-il en repoussant le verre.
			

			
				Il se concentra plutôt sur l’excellent canard, qui offrait au moins une consolation gastronomique pour la soirée.
			

			
				Après avoir terminé son repas, il commanda un verre de vin toscan demi-sec, s’adossa à sa chaise et observa les autres clients du restaurant. Le brouhaha des conversations et quelques éclats de rire remplissaient la pièce. C’était un moment de paix et de normalité dont il avait grand besoin. Pourtant, au fond de son esprit, ses pensées tournaient toujours autour de l’affaire et des empreintes désormais entre les mains d’un policier encore quelque peu obscur.
			

			
				Il régla l’addition, se plaignit de la mauvaise qualité du vin, puis ressortit dans l’obscurité fraîche. Les rues étaient désormais silencieuses, les lumières tamisées. Jetant un dernier regard au restaurant chaleureux, Cloudy reprit le chemin de la pension.
			

			
				Le lendemain apporterait son lot de nouveaux défis, mais pour l’heure, il savourait la nuit étoilée et l’espoir que le commissaire principal Lang pourrait le rapprocher un peu plus de la vérité.
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				Plus tard dans la soirée, Cloudy ressentit le besoin irrésistible de sortir à nouveau marcher. La brise nocturne, fraîche, apaisait son esprit, et le silence des rues l’aidait à réfléchir plus clairement. Il voulait laisser ses pensées s’écouler librement tout en avançant dans ses deux enquêtes.
			

			
				Au cours de sa promenade, il passa devant la pharmacie Adler, de couleur rose, et se rappela qu’il avait prévu de visiter un établissement du même nom à Eberswalde.
			

			
				Il ne lui restait que cette nuit, un jour et une autre nuit pour arriver à temps à la réunion préparatoire du prochain concours de miel. Dans sa valise, il transportait encore dix pots de miel — suffisamment, espérait-il, pour convaincre les organisateurs de tenir non seulement la réunion préparatoire à Schaffhouse, mais aussi d’y inviter le grand concours du meilleur miel à l’automne. La commission du miel de son canton plaçait de grands espoirs en lui.
			

			
				« Personne en Allemagne ne connaît le miel de Schaffhouse — c’est à toi de nous faire marquer des points ! » lui avait dit, sur un ton pressant, un membre de la commission.
			

			
				Cloudy se remémora ces paroles et sentit peser la responsabilité sur ses épaules. Le miel n’était pas seulement un produit alimentaire de son canton, c’était un morceau de chez lui qu’il devait porter à l’étranger. Tout en poursuivant sa marche dans les rues, il réfléchissait aux tâches à venir à Eberswalde. Ce concours représentait une chance de faire connaître les produits de Schaffhouse en Allemagne, et il voulait donner le meilleur de lui-même.
			

			
				Il s’engagea dans une ruelle bordée de grands arbres. La lune en croissant filtrait à travers le feuillage blanc, baignant le chemin d’une lumière douce et argentée. Cloudy s’arrêta et inspira profondément. Bientôt, une journée décisive l’attendait — à la fois pour ses investigations et pour le miel de Schaffhouse.
			

			
				À cette époque, le miel de Schaffhouse peinait à s’imposer au-delà du Rhin en raison de coûts de production élevés. Les apiculteurs de Schaffhouse faisaient face à l’augmentation du prix de la main-d’œuvre, à l’achat onéreux du matériel, et à l’entretien exigeant de leurs ruches. Parallèlement, des produits importés à bas prix d’Amérique centrale remplissaient les rayons des grandes chaînes de distribution, séduisant un large public. Ces variétés exotiques de miel n’étaient pas seulement moins chères, elles proposaient aussi aux consommateurs une gamme alléchante de saveurs.
			

			
				Le miel cantonal devait sortir de l’ombre et conquérir de nouveaux marchés à l’étranger. Ce n’était pas seulement une question de survie, mais aussi de fierté et d’identité pour les apiculteurs de Schaffhouse. Le concours de miel dans le nord-est de l’Allemagne offrait une opportunité idéale pour cela.
			

			
				Frissonnant en regagnant la pension, Cloudy s’assit au petit bureau de sa chambre et ouvrit sa valise. Les pots de miel doré scintillaient sous la lumière tamisée de la lampe. Il en prit un dans sa main et l’examina avec attention. Le miel était plus qu’un simple produit — c’était le symbole du travail acharné et de la dévotion des apiculteurs de Schaffhouse.
			

			
				Il inspira profondément, replaça le pot dans la valise et la referma soigneusement. Les étoiles brillaient dans le ciel.
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				Cloudy savait que la nuit à venir serait courte. Malgré l’épuisement accumulé au fil de la journée, il se replongea une fois de plus dans le Livre des Sombra à la recherche de pistes éventuelles. Il était sincèrement reconnaissant envers l’existence d’Internet — dans nombre de ses affaires passées, il avait accompli des percées majeures grâce à une recherche en ligne obstinée. Désormais, en quelques clics, il pouvait accéder à des informations qui, autrefois, demandaient des efforts fastidieux et chronophages. Internet était devenu un outil indispensable dans son arsenal d’enquêteur.
			

			
				De plus, l’usage de l’intelligence artificielle étendait désormais considérablement ses capacités. Grâce à des programmes spécialisés, il pouvait repérer des motifs dans les données qui lui auraient autrement échappé. Il avait récemment découvert un logiciel capable d’analyser des documents historiques et des livres, en établissant des correspondances avec d’autres sources.
			

			
				Cloudy s’installa devant son ordinateur portable et lança le programme. Tandis que la machine traitait les données, il s’adossa et ferma les yeux un instant. La fatigue l’écrasait, mais il savait qu’il ne pouvait pas se relâcher.
			

			
				Il jeta un coup d’œil à l’horloge. La nuit avançait, et il lui restait encore beaucoup à faire.
			

			
				Lorsqu’il découvrit sur son écran une version traduite et annotée de l’acte de décès du couple Sombra, ses yeux se plissèrent. La traduction était signée du Dr Ferdinand Werther, pasteur principal de l’église principale de Suhl, et avait été publiée dans son ouvrage de 1848, Les Sept Livres de la Chronique de la Ville de Suhl dans le Comté Princier de Henneberg.
			

			
				Il lut attentivement l’extrait :
			

			
				« L’incident parut entièrement mystérieux, car il demeura incertain si les défunts avaient été tués par d’autres, s’ils avaient mis fin à leurs jours, ou enfin, si le Diable avait saisi leurs âmes pour jeter leurs corps dans le ruisseau. Selon la croyance populaire de l’époque, le tribunal estima que cette dernière hypothèse était la plus probable et les fit donc enterrer par le bourreau hors du cimetière consacré! »
			

			
				« Le Diable ! » — la pensée traversa l’esprit de Cloudy comme un éclair.
			

			



				 
			

			
				 
			

			
				17
			

			
				 
			

			
				Soudain, il fut de nouveau pleinement éveillé. Ce document du XIXe siècle était d’une valeur inestimable — il témoignait d’une longue histoire de spéculations et de circonstances mystérieuses entourant la mort de Bartholomé et Barbara Sombra.
			

			
				Il relut l’entrée, cette fois encore plus attentivement, pour s’assurer qu’aucun détail ne lui avait échappé. La suggestion vague selon laquelle les Sombra avaient été assassinés, s’étaient suicidés ou avaient été jetés dans le ruisseau par une force surnaturelle était extraordinaire. Le fait que le tribunal de l’époque ait privilégié l’explication surnaturelle en disait long sur les peurs et les superstitions de cette époque.
			

			
				Cloudy réfléchit aux implications. L’inclusion du couple Sombra dans la chronique ecclésiastique suggérait que leur mort avait constitué un événement marquant. Elle avait sans doute provoqué des remous et alimenté des rumeurs qui s’étaient perpétuées à travers les générations.
			

			
				Son esprit travaillait fébrilement. Il savait également qu’il n’avait pas une minute à perdre. Cloudy nota : Bartholomé et Barbara Sombra avaient été enterrés par le bourreau dans un lieu réservé aux âmes privées de sépulture chrétienne. La croyance selon laquelle le Diable s’était emparé d’eux, comme le suggérait Ferdinand Werther, paraissait bien sûr absurde du point de vue de l’inspecteur Cloudy au XXIe siècle. Mais à l’époque du crime, le siècle des Lumières était encore bien loin.
			

			
				Peu après, Cloudy fit une autre découverte : entre 1553 et 1699, Suhl et toute la région avaient été gravement touchés par les chasses aux sorcières. Dans la ville, cent seize procès de sorcellerie avaient eu lieu, entraînant soixante-quatorze exécutions. Pendant plus d’un siècle et demi, la superstition avait dominé les esprits. Ceux qu’on disait possédés par le Diable ou accusés de pactiser avec lui étaient pourchassés comme sorciers et sorcières, tout comme ceux soupçonnés de pratiquer la magie.
			

			
				Le soupçon de Cloudy selon lequel le mystérieux double meurtre des Sombra en 1605 pouvait être lié aux événements tumultueux des chasses aux sorcières se renforçait. En effet, ces chasses avaient profondément ébranlé la Thuringe. En particulier, les régions de Henneberg et de Cobourg ainsi que la vallée inférieure de la Werra avaient été des foyers de ces pratiques cruelles. La population vivait dans la peur constante de croiser des sorcières ou d’être faussement accusée de sorcellerie.
			

			
				De nombreuses personnes innocentes furent arrêtées, torturées, souvent exécutées, servant de boucs émissaires aux nombreuses crises qui marquèrent le début de l’époque moderne. Ces crises incluaient des pandémies, des croisades religieuses, des guerres, ainsi que le Petit Âge glaciaire qui provoqua des phénomènes météorologiques dévastateurs, comme les tempêtes de grêle. Cette crise agricole de la fin du Moyen Âge entraîna des mauvaises récoltes, une hausse des prix alimentaires et des famines, plongeant les sociétés rurales dans la détresse.
			

			
				S’y ajouta la découverte, en 1604, d’une effrayante supernova, ainsi que l’influence possible de la Naometria, œuvre de l’humaniste wurtembergeois Simon Studion, qui contenait des prophéties inquiétantes sur l’avenir de l’humanité. La survenue simultanée de toutes ces crises provoqua un bouleversement psychologique, une hystérie collective et une remise en question profonde de la vision du monde dominante.
			

			
				Les prêtres et les autorités laïques ne proposaient aucune réponse satisfaisante à une population terrifiée. Il fallait un coupable ! Dans une telle situation de détresse existentielle, la culpabilité fut projetée sur des hommes, mais surtout des femmes, soupçonnées de sorcellerie. Dans les endroits où Église et pouvoir s’opposaient aux procès, la population en colère prenait les choses en main et poursuivait les prétendues sorcières avec une détermination implacable.
			

			
				Cloudy comprit que le lien entre les chasses aux sorcières et les morts mystérieuses des Sombra pouvait offrir une nouvelle perspective sur l’ancienne affaire. Les années de terreur sorcière en Thuringe coïncidaient avec le destin tragique de Bartholomé et Barbara Sombra, en 1605. La peur des sorcières, la croyance en des forces démoniaques et la recherche de boucs émissaires dans un contexte de crise avaient créé un terreau fertile pour les rumeurs et les accusations.
			

			
				Avec cette prise de conscience, Cloudy se décida à suivre ces fils historiques. Il voulait découvrir si les Sombra avaient peut-être été les victimes de l’hystérie et des préjugés — s’ils avaient été accusés et tués par peur d’une prétendue sorcellerie. Il était temps d’approfondir l’histoire et de révéler quels secrets et quelles vérités étaient encore enfouis.
			

			
				Dans l’ombre noire des chasses aux sorcières, de nombreuses accusations reposaient souvent uniquement sur des rumeurs qui s’intensifiaient lentement. Des informateurs, motivés par la jalousie, l’envie ou d’anciens conflits, accusaient d’autres personnes d’être des sorcières. Une fois arrêtés, les accusés nommaient souvent d’autres personnes sous la torture, entraînant d’autres arrestations et interrogatoires. Dans la plupart des cas, les accusés n’avaient même pas la possibilité de se défendre.
			

			
				Particulièrement en Thuringe protestante, l’épreuve de l’eau froide, aussi appelée nage des sorcières, était fréquemment utilisée. Les accusés étaient descendus ou jetés dans une eau glacée à l’aide d’une corde.
			

			
				La rivière Lauter, surtout durant les mois de janvier, n’était pas profonde, mais elle était glaciale — parfaitement adaptée à ce type d’épreuve. Si les victimes flottaient à la surface, cela était considéré comme une preuve irréfutable de sorcellerie, et elles étaient brûlées vives. Si elles coulaient, elles étaient jugées innocentes… mais pouvaient se noyer ou subir un choc hypothermique.
			

			
				Il y eut même des cas où des accusées coulèrent dans un premier temps mais revinrent à la surface vivantes. Toutefois, cette remontée n’était pas considérée comme une preuve d’innocence, mais comme une rare exception.
			

			
				Après l’épreuve de l’eau froide, d’autres formes de torture suivaient souvent.
			

			
				Le désespoir et la cruauté de cette époque marquèrent un chapitre sombre dans l’histoire de la Thuringe et laissèrent de profondes cicatrices dans la société.
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				À la lueur tamisée de sa lampe de bureau, Cloudy contempla l’hypothèse sinistre selon laquelle Bartholomé Sombra et son épouse Barbara avaient peut-être été accusés de sorcellerie. S’ils avaient survécu à une épreuve judiciaire, ils étaient sans doute morts par la suite, sous la torture ou d’hypothermie dans l’eau glacée. Était-ce là la cause de leur destin tragique ? Son sentiment instinctif qu’il s’agissait de bien plus qu’un simple drame familial se renforçait. Pourtant, le fait qu’ils aient été enterrés hors du cimetière contredisait cette théorie, car les sorciers et sorcières étaient traditionnellement brûlés pour être symboliquement purifiés. Son œil droit, immobile, lui signalait clairement qu’il n’était pas encore sur la bonne piste.
			

			
				Il était très tard dans la nuit lorsque la neige recommença à tomber sur la ville. Cloudy vida la dernière tasse de son thé tiède à son espace de travail improvisé dans la pension. Sur la petite table devant lui, de nombreuses feuilles de papier étaient empilées — chaque note, chaque document, une pièce du puzzle dans son strict schéma de recherche et de raisonnement. Quelques notes importantes étaient collées au mur avec des Post-it pour rester dans son champ de vision.
			

			
				La pièce était remplie du silence nocturne, seulement troublé par les soupirs occasionnels du vieux limier. Cloudy restait assis là, son regard fixé sur les documents, tandis que son esprit continuait de tisser des liens entre événements historiques et enquête actuelle. Aucune intelligence artificielle ne pouvait faire cela à sa place. Il traquait la vérité avec acharnement, même aux premières heures du matin, alors que le monde autour de lui dormait profondément.
			

			
				Cloudy repensa aux conversations tenues au sein de la police criminelle. Benjamin Sultani, le mort repêché dans la rivière Lauter, avait été récemment logé dans le centre d’accueil des réfugiés de Suhl. Il n’avait aucun passeport sur lui et avait déclaré être persécuté pour des raisons religieuses. C’est pour cette raison qu’il n’avait pas été logé avec les autres réfugiés afghans et arabes de confession musulmane, mais dans l’aile ukrainienne. Il avait beaucoup apprécié cette forme d’hébergement.
			

			
				Comme Cloudy l’avait appris de Lang, Benjamin Sultani s’était montré discret, ne cherchait guère le contact avec les autres résidents et parlait très peu. Il avait déclaré avoir grandi en Alsace avant que son père, expulsé de France, ne l’emmène à Kandahar. Ainsi, il parlait le français et semblait bien comprendre l’allemand. Selon ses propres dires, il était passé par la Turquie, puis par une route de contrebande dans les Balkans, avant d’atteindre Dresde, d’où il avait été transféré à Suhl. Sa demande d’asile était encore en cours d’instruction.
			

			
				Cloudy s’interrogeait : ces deux affaires, malgré les siècles qui les séparaient, pouvaient-elles être liées ? Même cause de la mort, supposément au même endroit ? Tous deux retrouvés nus, tous deux une nuit d’hiver glaciale. La mort du demandeur d’asile afghan pouvait-elle, elle aussi, avoir un lien avec la sorcellerie ?
			

			
				Les pensées du détective fusaient comme à travers une fibre optique. Il ressentait de vives migraines, qu’il attribuait à l’intensité de ses réflexions.
			

			
				Cloudy rêva de l’été dernier. Il se réveilla tôt le matin, alors que les premières lueurs de l’aube éclaircissaient le ciel. Après avoir bu son café léger et vérifié son matériel, il se dirigea vers les ruches situées au bord du jardin familial, près de la frontière allemande. L’air était frais et pur.
			

			
				Il enfila son chapeau d’apiculteur et inspecta chaque ruche avec soin. Il soulevait les couvercles avec douceur pour ne pas déranger les abeilles. De ses mains expertes, il tirait les cadres alvéolés et vérifiait si les colonies étaient en bonne santé et productives. Il s’assurait qu’il y avait assez de place pour bâtir de nouveaux rayons et que la reine pondait avec assiduité.
			

			
				Ce jour-là, il était temps de récolter le miel de l’Action de grâce. Cloudy sortit son enfumoir, le remplit de feuilles sèches et les alluma à l’aide des braises restantes de sa pipe. La fumée calma les abeilles tandis qu’il retirait les cadres remplis de miel mûr. Chaque rayon était plein et lourd de nectar doré.
			

			
				Il transporta avec précaution les cadres jusqu’à son cabanon de jardin, qui jouxtait les ruches. Là, il entama le délicat processus d’extraction. D’abord, il utilisa un couteau spécial pour ôter les opercules de cire. L’arôme sucré du miel frais emplit la pièce.
			

			
				Une fois tous les cadres ouverts, Cloudy les plaça dans l’extracteur à miel, une grande centrifugeuse manuelle. Par des mouvements réguliers, il tourna la manivelle, laissant la force centrifuge projeter le miel hors des alvéoles. Le miel s’écoulait dans un seau, clair et doré comme de la lumière liquide. Cloudy observait, satisfait, le seau se remplir peu à peu.
			

			
				L’extraction terminée, il filtra le miel à travers un tamis pour en éliminer les particules de cire et les impuretés. Le miel filtré fut ensuite versé dans de grands pots, qu’il ferma soigneusement et étiqueta. Chaque pot portait la date de la récolte et l’emplacement de la ruche.
			

			
				Du bon miel de Schaffhouse !
			

			
				Ensuite, Cloudy remit les cadres vides dans les ruches. Les abeilles les nettoieraient et les réutiliseraient pour produire encore davantage de miel. Le soleil était maintenant haut dans le ciel, et la journée s’annonçait chaude.
			

			
				Cloudy savait que ses abeilles étaient bien soignées et se réjouissait déjà de la prochaine récolte de l’Action de grâce.
			

			
				Le bourdonnement de ses abeilles lui faisait du bien.
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				La cloche de l’église Sainte-Marie de Suhl sonna quatre heures du matin, et pourtant Cloudy était toujours éveillé, faisant face au dimanche avec l’intention de poursuivre son enquête — ou ses enquêtes. L’oreiller large et moelleux le tentait, mais son esprit était trop alerte pour trouver le repos.
			

			
				Une nouvelle pensée traversa son esprit. Si l’accusation de sorcellerie et l’épreuve de l’eau avaient été menées publiquement, comme c’était l’usage à l’époque pour dénoncer les coupables devant la communauté, alors de nombreuses personnes auraient été au courant. Cela signifiait que la cause du décès enregistrée dans le registre paroissial devait être différente — à moins que l’entrée n’ait été sciemment falsifiée.
			

			
				Mais pourquoi cela aurait-il été fait, et qui aurait eu intérêt à le faire ?
			

			
				Cloudy savait, grâce à ses recherches, que Lorenz Sombra, né en 1535 et mort en 1618, exploitait un moulin pour moudre le grain destiné aux boulangers, et qu’il avait été sénateur à Suhl de 1590 jusqu’à sa mort. Cela signifiait qu’il avait pu être impliqué dans les procès de sorcellerie. Il aurait pu, voire dû, faire corriger l’enregistrement dans les archives de l’église de Suhl.
			

			
				Était-il exagéré de penser que Lorenz Sombra, peut-être parent des victimes, avait fait consigner une fausse cause de décès pour une raison quelconque ? Pourquoi aurait-il fait cela ?
			

			
				Cloudy sentait qu’un nouveau morceau du puzzle se formait dans son esprit, mais la solution finale restait enfouie dans l’ombre.
			

			
				Dans sa chambre, Cloudy poursuivait sa réflexion tandis que l’horloge murale ancienne battait le temps avec régularité dans le silence d’une nuit qui s’achevait lentement.
			

			
				Était-il concevable que, plusieurs siècles auparavant, certains individus se soient secrètement rassemblés pour exécuter une épreuve de l’eau en dehors de toute autorité officielle ? Peut-être avaient-ils placé Bartholomé et Barbara Sombra, nus, dans le ruisseau pour faire croire à une mise à l’épreuve en sorcellerie.
			

			
				Cela signifierait qu’ils avaient voulu masquer les véritables circonstances — un arrière-plan que Cloudy n’avait pas encore découvert. Mais cela aurait alors relevé du meurtre, et non d’un exorcisme réel de sorciers.
			

			
				Cloudy imagina un groupe d’individus agissant dans le secret pour dissimuler un acte obscur. Mais qui aurait eu intérêt à tuer les Sombra ? Quel en était le mobile ?
			

			
				Il saisit une nouvelle feuille de papier et commença à y noter les réflexions et spéculations qui tourbillonnaient dans son esprit.
			

			
				L’air frais entrait par la fenêtre ouverte, et la lueur douce du lampadaire projetait des ombres pâles sur le mur.
			

			
				Le regard de Cloudy glissa sur les documents tandis qu’il se concentrait sur le nombre étonnamment faible de mentions de Bartholomé et Barbara Sombra comme parrains dans les registres familiaux.
			

			
				Ses doigts parcouraient les pages retraçant les vies d’âmes disparues depuis des siècles. Bartholomé n’était mentionné comme parrain qu’une seule fois — en 1593, pour l’enfant du tisserand Jean Weller. C’était très peu pour une famille de boulangers. D’autres boulangers de Suhl étaient beaucoup plus sollicités comme parrains à cette époque.
			

			
				« Cela aussi suggère un meurtre, » murmura Cloudy pour lui-même, « car on dirait que Bartholomé Sombra et sa femme n’étaient pas très appréciés. »
			

			
				Il prit le temps de comparer les données.
			

			
				Balthazar Sombra, leur fils, était mentionné comme parrain à neuf reprises entre 1593 et 1617.
			

			
				Et, détail intéressant, Magdalène Sombra fut marraine en 1608 pour la fille de Georges Horner — à quelques pas seulement de l’endroit où son père, Bartholomé Sombra, avait été retrouvé mort trois ans plus tôt.
			

			
				Cloudy fronça les sourcils en réfléchissant aux liens possibles entre les familles et les événements.
			

			
				Pourquoi Bartholomé avait-il été si rarement impliqué dans la vie sociale ?
			

			
				Y avait-il une tension latente, un conflit qui aurait dégénéré jusqu’à sa mort ?
			

			
				Les traces menaient à une époque où les relations personnelles et sociales étaient souvent modelées par les soupçons et les rivalités cachées.
			

			
				Cloudy restait assis, profondément absorbé dans ses pensées.
			

			
				Dans le froid matinal, un chien hurla au loin.
			

			
				Son expérience d’enquêteur lui avait appris que la plupart des meurtres trouvaient leur origine dans des problèmes interpersonnels, au sein même des familles ou entre rivaux commerciaux. La jalousie, les dettes, l’envie et l’orgueil blessé étaient souvent les moteurs de ces crimes.
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				Alors que les premiers rayons de lumière se posaient sur Suhl, Cloudy entama une nouvelle ébauche. Il se résolut à passer en revue, de manière systématique, tous les suspects potentiels ainsi que leurs mobiles. Qui étaient les personnes les plus proches des deux défunts ?
			

			
				Cloudy examina d’abord de plus près l’environnement social de la famille. Il savait que le choix des parrains et marraines pouvait être un indice important pour identifier les amis et confidents les plus proches. Il commença à établir des liens entre les familles des parrains et marraines et celle des Sombra. Il prit des notes sur d’éventuelles relations de parenté, des intérêts commerciaux ou des conflits personnels susceptibles d’avoir mené au meurtre. Chaque piste devait être scrupuleusement analysée et évaluée pour percer le mystère des morts de Bartholomé et Barbara Sombra.
			

			
				Voici le tableau qui se dessina pour lui :
			

			
					
					Élisabeth, épouse de Georges Sartoris, marraine d’Élisabeth Sombra en 1590
				

					
					Anne, épouse de Steven Flitner, marraine d’Anne Sombra en 1592
				

					
					L’épouse de Thomas Hertel, marraine d’Osanna Sombra en 1594
				

					
					Le métallurgiste Georges Schneider, parrain de Georges Sombra en 1597
				

					
					Caspar Schlegelmilch, du moulin d’Aspen, parrain de Caspar Sombra en 1598
				

					
					Michel Meuslein, cocher, parrain de Michel Sombra en 1600
				

			

			
				C’étaient là les rares individus proches de la famille Sombra. Tous étaient théoriquement des suspects possibles, bien que seulement à titre secondaire.
			

			
				Cloudy laissa ensuite son regard errer sur les noms des boulangers qui, au début du XVIIe siècle, étaient liés à la famille Sombra élargie par des liens de parrainage : Matthew Schlegelmilch, Jean Schulz, Michel Schulz, Michel Horner et Nikolai Philipp. Tous faisaient partie de la guilde des boulangers de Suhl.
			

			
				Cette guilde organisait et représentait non seulement les intérêts des boulangers, mais elle était aussi chargée de régler les conflits à l’intérieur de la profession.
			

			
				« Dans une petite communauté comme Suhl, les relations personnelles et commerciales étaient étroitement imbriquées », pensa Cloudy. « Un boulanger concurrent aurait eu un mobile solide s’il se sentait menacé par Sombra — peut-être à cause de ses produits, de sa clientèle ou de sa réputation. »
			

			
				La guilde des boulangers aurait été le premier recours pour régler les différends et rendre justice. Mais cela n’aurait jamais dû aller jusqu’au meurtre.
			

			
				La structure des guildes, telle qu’elle existait alors à Suhl, était essentielle à l’artisanat et au fonctionnement du marché. Ces organisations régulaient non seulement la qualité des produits, mais aussi les prix, les conditions de travail et la sécurité sociale de leurs membres. Dans une ville comme Suhl, où l’économie reposait fortement sur l’artisanat, les guildes jouaient un rôle central dans le maintien de la stabilité du marché.
			

			
				Cloudy considéra que, dans ce contexte, il paraissait peu probable qu’un membre de la guilde ait pu tirer un avantage direct de la mort de Bartholomé Sombra. La guilde aurait redistribué les parts de marché, mais le nombre de boulangeries était limité, et il était interdit d’ouvrir une seconde entreprise ou un autre point de vente.
			

			
				Cela signifiait que, bien que les boulangers puissent devenir relativement aisés, ils étaient également soumis à des restrictions claires, qui ne pouvaient être contournées même en éliminant un concurrent.
			

			
				« Le mobile du meurtre serait donc plutôt d’ordre personnel », poursuivit Cloudy dans son raisonnement.
			

			
				Peut-être que le conflit entre Bartholomé Sombra et le meurtrier allait plus loin, qu’il était plus intime — peut-être une animosité privée, un amour non partagé, ou une rancune ancienne.
			

			
				Il décida d’approfondir cette piste et d’examiner de plus près les relations personnelles et les conflits potentiels au sein de la communauté de Suhl.
			

			
				D’autres sources de tension restaient néanmoins concevables.
			

			
				Un fournisseur trompé — comme un meunier non payé pour sa farine — ou un client mécontent de la qualité ou du service pouvaient également figurer parmi les suspects.
			

			
				Cloudy nota les noms des suspects potentiels et commença à analyser les liens entre eux et les Sombra. Chaque piste devait être suivie avec soin pour découvrir la vérité sur la mort de Bartholomé et Barbara Sombra.
			

			
				Dans le monde strictement réglementé des boulangers de Suhl, les pratiques frauduleuses telles que la falsification du poids ou de la qualité n’étaient pas rares.
			

			
				Cloudy savait que certains boulangers tentaient d’augmenter leurs profits en ajoutant du sable ou des substances inférieures, comme du gypse, de l’argile de potier ou même des toxiques comme le plomb ou l’alun, pour que le pain paraisse plus blanc ou plus lourd. Ces pratiques, cependant, étaient strictement surveillées, et les contrevenants risquaient de lourdes sanctions.
			

			
				La peine la plus sévère pour les boulangers pris en faute était la potence du boulanger.
			

			
				Bien que le nom soit effrayant, il ne s’agissait généralement pas d’une exécution, mais d’une humiliation publique. Pourtant, certains boulangers mouraient au cours de la punition.
			

			
				Une autre peine courante était le baptême du boulanger, dans lequel le fautif était publiquement ridiculisé.
			

			
				Le boulanger condamné était placé sur une chaise ou dans un panier accroché à une sorte de potence.
			

			
				Sous les rires et les quolibets de la foule, le panier était traîné dans les flaques de boue et de fumier, puis suspendu dans les airs.
			

			
				Le boulanger devait endurer la moquerie publique jusqu’à ce qu’il perde son sang-froid et saute du panier, rentrant chez lui couvert de saleté et de honte.
			

			
				Pour beaucoup, cette humiliation était pire que les amendes ou les interdictions temporaires de vendre, car elle leur coûtait leur honneur et leur réputation au sein de la société et de la guilde.
			

			
				Ces châtiments étaient généralement appliqués en public, afin de dissuader et de maintenir une discipline morale dans la communauté des boulangers.
			

			
				C’est pourquoi Cloudy exclut l’hypothèse qu’un client mécontent ou un concurrent ait secrètement vengé un grief contre les Sombra sans que l’incident ne soit connu.
			

			
				Il semblait donc que, pour comprendre le mobile derrière les morts de Bartholomé et Barbara Sombra, il fallait fouiller davantage dans les nœuds personnels, peut-être même dans des circonstances dissimulées, au-delà des simples conflits commerciaux.
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				Derrière les rideaux élimés, la lumière du jour inondait la pièce. Le dimanche matin s’était levé.
			

			
				Cloudy, épuisé par la longue nuit de cogitations, s’assoupit brièvement, mais fut brusquement réveillé par la sirène d’un camion de pompiers filant à toute vitesse.
			

			
				Un instant, il eut l’impression de ne plus pouvoir bouger. Il resta allongé là, paralysé.
			

			
				Agacé de ne plus pouvoir dormir, il se força à se lever.
			

			
				Le petit-déjeuner ne serait servi que dans une heure.
			

			
				Il se dirigea vers la douche, pour découvrir qu’à cette heure matinale, seule l’eau froide coulait.
			

			
				« Bain de sorcière ! » maugréa-t-il, tout en se frottant énergiquement avec la petite serviette, faute de pouvoir se sécher réellement.
			

			
				Ses réflexions sur les dynamiques relationnelles possibles comme déclencheur du double meurtre ne le lâchaient pas.
			

			
				Cloudy se concentra particulièrement sur les enfants aînés des Sombra et leurs partenaires, qui auraient pu avoir des mobiles.
			

			
				Balthazar Sombra, par exemple.
			

			
				Au moment de la mort de ses parents, il avait 25 ans, travaillait comme boulanger depuis trois ans, et était récemment marié — depuis 1602.
			

			
				Il comptait reprendre la boulangerie de son père.
			

			
				Sa femme, Ottilia, venait d’un village situé à une trentaine de kilomètres de Suhl, et n’avait donc, au départ, aucun lien étroit avec la ville ni avec la famille Sombra.
			

			
				Cloudy se demanda si Ottilia avait pu pousser son mari Balthazar à commettre le crime.
			

			
				Visait-elle une vie confortable en tant qu’épouse d’un boulanger aisé ?
			

			
				La question difficile qui occupait Cloudy était la suivante : un fils pouvait-il tuer ses propres parents uniquement par intérêt matériel ?
			

			
				Et si oui, pourquoi ses parents et non sa sœur aînée Magdalène, pour l’écarter de la ligne de succession ?
			

			
				Car elle, mariée au boulanger Schulz, serait devenue propriétaire de la maison et de la boulangerie à la mort de leurs parents, selon les coutumes d’héritage.
			

			
				Cloudy s’immergea dans les dynamiques entre Magdalène Sombra, son mariage avec André Schulz, et les tensions potentielles au sein de la famille Sombra.
			

			
				Magdalène était l’aînée, de cinq ans plus âgée que son frère Balthazar.
			

			
				Son mariage avec André Schulz n’avait eu lieu que six mois avant le décès de leurs parents.
			

			
				Il était concevable que, du vivant de Bartholomé et de son épouse, des discussions aient déjà eu lieu concernant la succession de la boulangerie.
			

			
				Qui devait reprendre l’affaire ?
			

			
				Magdalène, la fille aînée, et son mari ?
			

			
				Ou Balthazar, déjà actif dans le métier et animé par l’ambition de prendre la relève ?
			

			
				Cloudy se demanda si ces questions avaient pu engendrer des tensions entre les deux enfants, Magdalène et Balthazar, et possiblement entre leurs conjoints respectifs.
			

			
				Peut-être que les parents avaient pris une décision en faveur d’un des deux couples, au détriment de l’autre.
			

			
				Cette décision aurait pu déclencher un acte de vengeance de la part du camp lésé, avec les parents comme cibles.
			

			
				Mais alors, pourquoi seul le beau-frère concurrent avait-il été épargné ?
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				Cloudy traçait des lignes au feutre entre les fiches nominatives étalées devant lui sur la table.
			

			
				Peut-être cela l’aiderait-il à mieux comprendre les mobiles et le contexte du double meurtre.
			

			
				Il avait déjà utilisé cette méthode chez lui, les week-ends, à l’époque où il était encore en service actif.
			

			
				« Tu ferais mieux de ne rien renverser — ces taches ne partiront jamais ! », l’avait toujours averti Hédy.
			

			
				Un instant, il repensa au merveilleux temps qu’ils avaient partagé ensemble.
			

			
				« Oui, oui, ma Hédy », murmura-t-il avec tendresse et une pointe de tristesse, avant de reporter son attention sur l’affaire.
			

			
				Cloudy envisageait la possibilité que ce fût soit Balthazar Sombra qui avait tué ses parents, soit le coupable était André Schulz, le beau-frère.
			

			
				Schulz était né à Suhl peu avant 1580, ce qui le rendait âgé d’au moins 25 ans au moment de la mort de ses beaux-parents.
			

			
				Il était donc probablement de quelques années plus jeune que son épouse, Magdalène, née vers 1574.
			

			
				Son père, Michel Schulz, exerçait comme boulanger à Suhl depuis 1577, jusqu’à sa mort en 1611.
			

			
				Il aurait théoriquement pu reprendre l’affaire paternelle — à condition qu’il n’ait pas eu de frère aîné également formé au métier de boulanger.
			

			
				Cependant, Cloudy ne trouva aucune information à ce sujet.
			

			
				Le Livre des Sombra était déjà complètement délabré.
			

			
				À partir des transcriptions des registres paroissiaux de Suhl qu’il contenait, Cloudy constata que des boulangers du nom de Schulz existaient encore au XVIIIe siècle.
			

			
				Puisqu’André Schulz n’eut pas d’enfants survivants, il devait avoir eu des frères plus âgés ou plus jeunes qui héritèrent finalement de l’entreprise familiale.
			

			
				André Schulz fut mentionné pour la première fois comme boulanger à Suhl en 1604, après son mariage.
			

			
				Il eut avec Magdalène Sombra un total de sept enfants.
			

			
				En janvier 1605, Magdalène était manifestement enceinte de leur première fille, Anne Schulz.
			

			
				Malheureusement, Anne mourut en bas âge la même année.
			

			
				À cette époque, on ne connaissait pas à l’avance le sexe de l’enfant à naître.
			

			
				Selon les coutumes successorales en vigueur, l’enfant à naître de Magdalène aurait pu être considéré comme l’héritier potentiel de la boulangerie d’André.
			

			
				Cela signifiait que Balthazar Sombra et ses descendants auraient été entièrement exclus de la succession commerciale, puisque l’épouse de Balthazar, Ottilia Voit, n’avait pas encore eu d’enfants — et n’en aurait jamais, à l’exception d’un fils mort-né en 1635.
			

			
				Cloudy se retrouvait face à la question cruciale :
			

			
				Qui était le meurtrier ?
			

			
				Était-ce Balthazar Sombra, qui reprit finalement la boulangerie de son père ?
			

			
				Ou bien André Schulz, le mari de la sœur aînée de Balthazar, écarté de la succession de l’entreprise ?
			

			
				Ou les deux beaux-frères s’étaient-ils peut-être même ligués ?
			

			
				Avaient-ils conclu un accord secret ?
			

			
				Cloudy tenta d’accélérer le fil de sa pensée en se tapotant le front avec la paume de la main.
			

			
				Il se prépara une tasse de café instantané à l’aide de la bouilloire, y ajouta du lait en poudre et un bâtonnet de sucre brun.
			

			
				N’ayant pas de cuillère dans la chambre, il remua le tout avec le feutre.
			

			
				S’il y avait eu, à un moment donné, une confrontation et une décision prise par Bartholomé et Barbara Sombra quant à leur succession, cette décision avait manifestement été en faveur de leur fils, Balthazar.
			

			
				Ainsi, il aurait difficilement eu une raison de faire du mal à ses parents.
			

			
				Cela suggérait qu’il était plus probable que ce fût leur fille, Magdalène, et son époux, André, qui aient eu des raisons de s’en prendre à eux.
			

			
				André Schulz et sa femme, Magdalène, continuèrent à subir les malheurs même après la mort des parents.
			

			
				Entre 1606 et la mort de Magdalène, atteinte de consomption en 1614, ils perdirent six autres enfants, tous morts en bas âge ou durant la petite enfance.
			

			
				Il n’y eut donc, finalement, aucun descendant de la lignée Schulz-Sombra.
			

			
				André Schulz lui-même mourut vers 1627.
			

			
				Mais avant cela, il se remaria — cette fois avec Véronique White.
			

			
				Ils eurent un fils, Hans Schulz, né vers 1625 et décédé en 1697, qui fut mentionné comme boulanger pour la première fois en 1655.
			

			
				Cette même année, il épousa Anne Maria Sombra, la fille du meunier Caspar Sombra, descendant direct de Bartholomé Sombra.
			

			
				De nouveau, un fils — Johann Caspar Schulz — devint boulanger à partir de 1698.
			

			
				Au fil du temps, les liens familiaux entre les Sombra et les Schulz se répétèrent, montrant que ces attaches perdurèrent à travers les générations.
			

			
				On pouvait y voir la preuve qu’il n’y avait probablement pas eu de conflit majeur autour de la succession de l’entreprise de Bartholomé Sombra au début du XVIIe siècle.
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				Avant le petit-déjeuner, Cloudy découvrit encore quelque chose grâce à ses recherches :
			

			
				Le Hans Schulz mentionné était désigné comme boulanger « sur le Rasen ».
			

			
				Le Rasen, un regroupement de quelques maisons seulement, se trouvait dans le deuxième district de Suhl.
			

			
				Cependant, la résidence — et donc l’emplacement de la boulangerie — de Bartholomé Sombra était enregistrée dans le registre des armes de Suhl de 1573 (« Bartholomé Sombra, 1 arquebuse ») comme étant située dans le premier district.
			

			
				De même, Balthazar Sombra figurait comme boulanger du premier district dans le registre d’allégeance de 1606.
			

			
				Pour le détective, c’était la preuve irréfutable que, finalement, Balthazar Sombra avait bien repris la boulangerie de son père.
			

			
				La boulangerie Sombra était donc restée entre les mains de la famille et n’avait pas été reprise par le beau-frère, André Schulz.
			

			
				Ce fut une matinée éprouvante pour Cloudy, qui se sentit vidé au moment du petit-déjeuner.
			

			
				Une épaisse omelette aux champignons et trois tasses de café l’aidèrent lentement à reconnecter avec la réalité.
			

			
				Soudain, le commissaire principal Lang apparut devant lui.
			

			
				« Vous n’avez pas l’air en forme du tout, » lança-t-il sur un ton cynique. « Vous auriez bien besoin d’un peu de sommeil, je dirais. »
			

			
				Cloudy esquissa un sourire las et s’approcha de Lang, qui tenait une enveloppe.
			

			
				« Qu’avez-vous pour moi ? » demanda-t-il avec curiosité.
			

			
				« Nous sommes dimanche, » répondit Lang, « mais la police — votre amie et servante — reste en service. Je viens de recevoir l’analyse des empreintes de M. Sultani. C’était bien pour Sultani, pas vrai ? Et pas pour une vieille affaire de Schaffhouse ? Je vous ai démasqué, hein ? »
			

			
				Cloudy prit un air penaud.
			

			
				« Et alors ? » demanda-t-il, impatient.
			

			
				« Eh bien, » commença Lang, « le corps avait passé un bon moment dans l’eau, il était complètement gonflé. En plus, les rats de rivière avaient déjà commencé à le ronger. On ne peut plus tout reconnaître, et les empreintes peuvent légèrement changer à cause de la peau ramollie et enflée. »
			

			
				Cloudy voulait savoir tout de suite :
			

			
				« Oui, et qu’avez-vous découvert ? »
			

			
				Lang hésita un instant, puis, scrutant Cloudy d’un œil perçant, lui tendit l’enveloppe.
			

			
				Le détective retraité l’ouvrit et en tira un rapport d’analyse de laboratoire.
			

			
				« Nom de Dieu ! » s’exclama-t-il bruyamment.
			

			
				Le formulaire indiquait que les empreintes correspondaient à 99,99 % avec celles d’un certain Jorgen Sombra, domicilié à Eberswalde.
			

			
				« Sombra ? Qui est-ce ? » s’interrogea Cloudy.
			

			
				« Je l’ai déjà entendu quelque part, ce nom… »
			

			
				Lang sursauta.
			

			
				« Sombra ? — Ah merde, j’ai dû vous donner la mauvaise enveloppe, » dit-il.
			

			
				Il tendit la main vers le rapport, mais Cloudy se détourna rapidement.
			

			
				« Pourquoi la mauvaise enveloppe ? » demanda Cloudy.
			

			
				« Eh bien, parce que c’est un Allemand, et vous m’avez donné les empreintes d’un Afghan. »
			

			
				« Mais regardez bien, Monsieur Lang. Ce sont exactement les empreintes que je vous ai remises. Je les ai même photographiées avec mon téléphone ! »
			

			
				Moritz Lang se mit à bégayer, haussa les épaules et afficha une expression comme s’il cherchait à dissimuler quelque chose.
			

			
				Il porta un doigt à ses lèvres — un signe clair pour que Cloudy garde le silence sur l’analyse qu’il lui avait rendue.
			

			
				Visiblement mal à l’aise, le policier était pressé de partir.
			

			
				Il expliqua qu’il devait s’en aller, car dans la nuit, il y avait eu une bagarre entre néonazis et demandeurs d’asile, au cours de laquelle des dents avaient volé.
			

			
				Il devait interroger certains des impliqués.
			

			
				Une fois encore, il tenta de récupérer le rapport de laboratoire, mais le détective refusa.
			

			
				Le détective suisse se sentit étrangement soulagé une fois Lang parti.
			

			
				Le commissaire principal lui parut bizarre — presque louche.
			

			
				Que se passait-il ici ?
			

			
				Sombra, Afghan, Eberswalde !
			

			
				La bouche de Cloudy s’ouvrit lentement.
			

			
				Quel sac de nœuds !
			

			
				Il dut s’asseoir.
			

			
				Pour le détective de Schaffhouse, une chose était désormais certaine :
			

			
				Il y avait un lien entre les deux affaires — il devait y en avoir un.
			

			
				Le nom « Sombra » était apparu deux fois !
			

			
				Pour Cloudy, il ne s’agissait plus que d’une seule et même affaire, malgré les 420 années qui séparaient les deux événements.
			

			
				Comment cela pouvait-il être possible ?
			

			
				Sa tête bourdonnait, et il se sentait pris de vertiges.
Son œil droit se mit à tressauter sans relâche.
			

			
				Mais quel lien un certain Jorgen Sombra pouvait-il avoir avec l’Afghan mort ?
			

			
				Pourquoi leurs empreintes correspondaient-elles ?
			

			
				Était-ce une coïncidence ?
			

			
				Ou bien une de ces imprécisions qu’avait mentionnées Lang ?
			

			
				Et à quel jeu jouait Lang ?
			

			
				« Qui est ce Sombra ? Et quel rapport a-t-il avec mes Sombra ? » ne cessait-il de se répéter.
			

			
				Feuilletant à nouveau le livre, cherchant fébrilement, il ne trouva aucune mention d’un Jorgen Sombra parmi les descendants actuels de Bartholomé Sombra.
			

			
				Sombra et l’Afghan étaient soit une seule et même personne, soit Jorgen Sombra était encore… vivant !
			

			
				Cloudy sentit qu’il devait retrouver cet homme pour résoudre l’affaire — les deux affaires.
			

			
				Dans l’annuaire téléphonique, qu’il emprunta à la réception, il ne trouva que deux entrées au nom de « Sombra » à Eberswalde.
			

			
				L’une était associée à un prénom féminin, l’autre ne mentionnait que le nom de famille.
			

			
				Il savait qu’il devait s’y rendre.
			

			
				Et qu’il y trouverait quelque chose.
			

			
				Mais quoi exactement, il ne le savait pas encore.
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				Cloudy trépignait d’impatience.
			

			
				Après avoir rapidement réglé sa note, il monta dans le prochain train en direction d’Eberswalde.
			

			
				De toute façon, il devait y être lundi avec son miel.
			

			
				Le trajet dura trois heures et demie.
			

			
				D’abord, le train régional cahota à travers le froid jusqu’à Erfurt.
			

			
				De là, l’ICE longea péniblement la voie jusqu’à Berlin-Sud, et après un autre changement, ce ne fut plus — du moins en apparence — qu’une éternité de quarante-cinq minutes avant qu’il n’atteigne enfin sa destination.
			

			
				Il s’enregistra à l’hôtel Le Sanglier, avec un jour d’avance, mais un pourboire généreux lui assura une chambre.
			

			
				Cloudy déposa rapidement sa valise, s’aspergea d’eau froide au visage, puis appela un taxi.
			

			
				Il eut l’impression de traverser de petits lotissements forestiers.
Près de la maternelle Sputnik, il se retrouva devant un immeuble d’habitation vieillissant.
			

			
				L’une des sonnettes portait l’inscription « J&M Sombra ».
			

			
				« Dis donc! » s’exclama-t-il avec excitation en appuyant sur le bouton.
			

			
				Un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux longs et au pantalon de velours élimé, ouvrit la porte, grelottant dans le froid.
			

			
				« Oui ? » demanda l’homme.
			

			
				« Êtes-vous Monsieur Sombra ? » demanda Cloudy avec espoir.
			

			
				« C’est moi, » répondit-il sèchement.
			

			
				« Qui me cherche ? »
			

			
				Cloudy se présenta rapidement et affirma être un policier en activité pour obtenir de meilleures informations.
			

			
				« Police cantonale de Schaffhouse ? » demanda l’homme, surpris.
« Je n’ai jamais mis les pieds en Suisse. »
			

			
				Sans se laisser déstabiliser, Cloudy poursuivit son interrogatoire.
			

			
				« Connaissez-vous un Benjamin Sultani? »
			

			
				« Jamais entendu ce nom. C’est qui ? » répondit l’homme, confus.
			

			
				« Il a les mêmes empreintes digitales que vous. Et on l’a retrouvé mort dans un ruisseau à Suhl. »
			

			
				L’homme, totalement déconcerté, observa Cloudy avec scepticisme.
			

			
				« Tenez, » dit le détective suisse en lui montrant le rapport de laboratoire.
			

			
				« Vos empreintes ! »
			

			
				L’homme examina attentivement le document, éclata de rire, puis déclara :
			

			
				« Ce n’est pas moi, c’est mon frère Jorgen. Moi, c’est Martin. Il lui est arrivé quelque chose ? »
			

			
				Cloudy fut invité à entrer dans l’appartement de Martin Sombra, où — bien qu’il ne fût même pas encore onze heures un dimanche matin — Martin posa deux canettes de bière sur la table basse ovale du salon, manifestement récupérée dans un dépôt d’encombrants.
			

			
				« Jorgen a disparu depuis deux semaines, » expliqua Martin avec inquiétude.
			

			
				« Je n’ai aucune idée d’où il est passé. Probablement encore parti courir après une nouvelle nana. Vous pouvez m’aider à le retrouver ? Le loyer arrive, et il doit encore sa part. »
			

			
				Quand Cloudy lui demanda s’il avait des indices sur les allées et venues de son frère, des notes ou un numéro de téléphone, Martin Sombra lui remit, à la surprise générale et sans hésiter, les identifiants iCloud de Jorgen.
			

			
				« Peut-être que ça vous aidera, » dit-il.
			

			
				« À ma connaissance, il n’avait pas activé la double authentification. »
			

			
				« Bingo, » pensa Cloudy en repartant à pied, parcourant à vive allure près d’un kilomètre sur des trottoirs mal déneigés et saupoudrés de cendre jusqu’au Sanglier.
			

			
				De retour à l’hôtel, il ouvrit son ordinateur portable et se mit immédiatement à chercher.
			

			
				Grâce à la fonction Localiser mon iPhone, il repéra l’appareil de Jorgen en un clin d’œil.
			

			
				Un point rouge clignotait sur la carte.
			

			
				Il se trouvait sur les berges de la rivière Lauter à Suhl — exactement à l’endroit où l’inspecteur Lang avait fouillé en vain le ruisseau à la recherche d’indices.
			

			
				Cloudy appela Lang, qui était alors en train de gérer un fauteur de trouble alcoolisé.
			

			
				« Vous avez localisé un iPhone ? Voilà qui est intéressant, » dit Lang, manifestement ravi.
			

			
				Il ne reçut aucune réponse quand il demanda comment Cloudy avait obtenu cette information et comment il avait suivi le téléphone.
			

			
				Oui, il allait y retourner jeter un coup d’œil, déclara Lang, bien que l’affaire fût officiellement close.
			

			
				Un Afghan mort — tragique, bien sûr — mais ils avaient d’autres choses à faire.
			

			
				Creuser dans de vieilles affaires ne ressusciterait personne.
			

			
				Et puis, franchement, qui s’en souciait ?
			

			
				Cloudy secoua la tête, résigné, et raccrocha.
			

			
				À Schaffhouse, on ne travaillait pas avec autant de désinvolture.
			

			
				Il n’avait pas dit à Lang que l’iPhone qu’il allait à présent découvrir lors d’une recherche plus poussée appartenait à Jorgen Sombra — et que l’on avait probablement affaire non pas à un Afghan mort, mais à un Allemand décédé.
			

			
				Cela, c’était à Lang de le comprendre par lui-même.
			

			
				Cloudy voulait poursuivre cette affaire avec la passion d’un détective en retraite officieuse.
			

			
				Sa prochaine étape était de déterminer la relation entre Benjamin Sultani et Jorgen Sombra — si l’Afghan avait le téléphone de Sombra, peut-être après le lui avoir pris, ou s’ils étaient, en réalité, une seule et même personne.
			

			
				Ou bien, Sombra avait-il noyé l’Afghan et perdu son iPhone dans la manœuvre ?
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				


			
				25
			

			
				 
			

			
				Il se rassit devant son ordinateur portable et reprit ses recherches intensives. Il commença par examiner les informations reçues de Martin Sombra. Jorgen Sombra avait disparu depuis deux semaines, et Cloudy avait désormais accès à ses données iCloud. Il avait déjà localisé son iPhone. Il n’avait pas besoin de l’avoir physiquement en main, car tous les appels et messages étaient sauvegardés dans le cloud. D’autres messages dissimulés dans des fichiers en ligne pourraient éventuellement fournir des indices sur la localisation de Jorgen et sur ses activités avant sa disparition. La tâche était complexe, mais Cloudy était déterminé à faire jaillir la lumière dans l’obscurité de ces enchevêtrements.
			

			
				Plus vite que prévu, Cloudy, qui dans son enthousiasme avait oublié de déjeuner, trouva sur l’iDrive de Jorgen Sombra plusieurs documents Word intéressants, des photos enregistrées et des courriels. Le portrait du défunt, tel que Cloudy le comprenait à présent, ne se composait que de quelques grandes pièces de puzzle.
			

			
				Selon les fichiers, Jorgen Sombra avait eu une enfance difficile, avait été abusé par un oncle en classe de CE1, avait eu des problèmes et des bagarres à l’école, avait été exclu sans honneur de la FDJ — l’organisation unifiée de jeunesse de l’ancienne République Démocratique Allemande — et avait ensuite participé à plusieurs manifestations contre le régime socialiste à Eberswalde et à Berlin-Est. Après un total de sept détentions, il fut déclaré personne indésirable et expulsé d’Allemagne de l’Est. La police secrète Stasi l’avait placé dans une rame de métro à la station Friedrichstraße, en 1981. C’est ainsi qu’il arriva à Berlin.
			

			
				Il se retrouva d’abord à Friedrichshafen, accueilli par un parent éloigné. Peu après, il devint élève policier et suivit une formation pour le service intermédiaire de la police. Après un bref passage dans la police antiémeute, il fut affecté au commissariat d’Überlingen, au bord du lac de Constance. Il y passa deux ans mais ne parvint jamais réellement à s’intégrer. Les festivités de carnaval dans l’ancienne ville impériale libre ne représentaient pour lui qu’un folklore vide de sens. Il préférait passer ce temps à boire de la sangria sur une île méditerranéenne espagnole. Des vols bon marché partaient de Friedrichshafen, tout proche. Même lors des fêtes de rue et des festivals en bord de lac, à moins d’y être affecté pour les surveiller, il préférait rester seul dans son petit appartement.
			

			
				Une fois, comme Cloudy le lut avec stupéfaction dans les dossiers de Sombra, au début du mois de janvier 1985, il était en patrouille et fut appelé pour intervenir dans une dispute de plus en plus violente entre deux jeunes hommes sur la promenade du lac. La situation dégénéra rapidement. L’un des deux protagonistes arracha l’arme de service de Sombra de son étui et la pointa vers son adversaire.
			

			
				Un coup de feu partit.
			

			
				Des cygnes effrayés s’envolèrent, et l’autre jeune homme s’effondra, touché. L’agresseur tira ensuite quatre autres balles sur sa victime, atteignant sa poitrine, son cou, et un tir latéral à la tempe. L’homme gisait là, haletant dans une mare de sang toujours plus grande.
			

			
				Sombra s’était réfugié derrière un banc public et n’était pas intervenu, bien qu’il portât une seconde arme attachée à sa cheville. Le tireur jeta le pistolet dans le lac de Constance et prit la fuite. Sombra avait accepté lâchement et passivement la possible mort de la victime sans réagir.
			

			
				Naturellement, il fut immédiatement suspendu de la police pour lâcheté. L’agent déshonoré retourna à Eberswalde, mais ne retrouva jamais vraiment ses repères. À partir de ce moment-là, il souffrit de délires et évita tout contact humain.
			

			
				Toutes ces informations, Cloudy les avait extraites d’une sorte de journal électronique. Jorgen Sombra appelait ses enregistrements des « notes temporelles », soigneusement organisées par date de création dans le cloud.
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				De retour à Eberswalde, Jorgen Sombra vivait dans une petite chambre avec son frère. Dans ce logement spartiate, il avait laissé des écrits troublants, offrant une plongée profonde dans son état d’esprit brisé. Il souffrait manifestement des événements marquants de son passé et d’une peur écrasante de l’avenir. Il nourrissait des angoisses liées à la réunification allemande, qu’il considérait comme le prélude à une domination hégémonique de l’Allemagne sur l’Europe. Il imaginait l’arrivée d’un nouveau dirigeant, soutenu par une force militaire, imposant son pouvoir et ses revendications territoriales sur la France, la République tchèque, la Pologne et la Russie.
			

			
				Dans ses écrits, il fantasmait sur des bandes arabes maraudant bientôt dans toute l’Allemagne, sur une islamisation inévitable de l’Europe et l’introduction de la charia. Il prédisait une radicalisation droitière de la population, soutenue par des partis populistes, ainsi que des tentatives de coup d’État par des forces antidémocratiques, un putsch militaire à Berlin, et une frappe nucléaire russe. Il vilipendait les gauchistes, les écologistes, les droitiers, ainsi que ce qu’il considérait comme le centre politique inactif. Ses peurs englobaient l’ingouvernabilité croissante de l’Allemagne et de l’Europe, la réélection de Trump en tant que président radical des États-Unis, une poussée de Moscou vers l’Ouest, et une crise migratoire galopante. Pour Sombra, cela équivalait à un « remplacement de population » et à la perte culturelle et sociale de ce qui avait été autrefois la patrie des poètes et des penseurs.
			

			
				La liste de ses visions dystopiques semblait infinie : un impact imminent de comète, l’éruption d’un supervolcan, la fonte de l’Antarctique, l’inversion du Gulf Stream et du champ magnétique terrestre. Il se sentait menacé par des tornades terrifiantes, des tempêtes massives, des tsunamis, des inondations, des incendies de forêt, des tempêtes de feu, des vagues de chaleur, ainsi que par l’avancée des déserts et l’invasion d’espèces d’araignées venimeuses. Sombra dressait un tableau d’émeutes dans le Sud global, d’attentats terroristes de grande ampleur, de cyberattaques, de tremblements de terre dévastateurs et de nouvelles pandémies virales. Même une invasion extraterrestre et une lente asphyxie due à la baisse des niveaux d’oxygène dans l’atmosphère lui paraissaient certaines.
			

			
				Sa vision de l’avenir était empreinte d’un pessimisme profond et implacable. Cloudy ne trouva pas une seule pensée positive dans ses écrits.
			

			
				Jorgen Sombra s’était apparemment retiré complètement du monde, vivant comme sous une couverture. Et pourtant, en parallèle, il faisait usage de toute la gamme des aides sociales de l’État. C’était un homme en plein désespoir, vidé de tout espoir, complètement brisé.
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				À un moment donné, Jorgen Sombra semblait avoir pris la décision d’endosser une fausse identité. Cloudy trouva enfin la preuve, dans les dossiers de Sombra, que malgré son islamophobie déjà manifeste, il s’était radicalisé après plusieurs visites dans un centre de la DTIB. Il avait commencé à se faire appeler Sultani et s’était inscrit dans un centre d’accueil pour réfugiés à Dresde. Il le fit sans présenter aucun document, affirmant que ceux-ci avaient été volés pendant sa fuite. Ses notes révélaient en outre que personne n’avait douté de son histoire de réfugié chrétien francophone originaire d’Afghanistan. Mais quel était son but ? Voulait-il simplement tromper l’État ?
			

			
				Cloudy comprit rapidement que Sombra/Sultani était mû par des motivations idéologiques autant que par les raisons les plus triviales. Son principal intérêt était les avantages financiers qu’il percevait en tant que demandeur d’asile. Apparemment, il prévoyait également d’acheter des armes pour se préparer à l’apocalypse qu’il croyait imminente. Il avait sauvegardé plusieurs liens vers des sites de preppers — des personnes qui se préparent à des temps troublés — et avait consulté sur Internet des informations sur la construction d’abris et la fabrication d’engins explosifs.
			

			
				Des courriels anonymes qu’il avait envoyés à des politiciens qu’il méprisait ainsi qu’à des personnes portant des noms à consonance arabe étaient truffés de propos antisémites, anti-islamiques, racistes et diffamatoires envers l’État allemand. Il exigeait également une réforme des retraites, l’abolition de l’élevage industriel, l’expulsion des réfugiés ukrainiens, la suppression de la clause sur l’avortement dans la constitution, la sortie de l’Allemagne de la zone euro, l’interdiction du génie génétique et des boissons sucrées, un réarmement massif de la Bundeswehr, et bien d’autres choses encore. Son esprit ne semblait lui laisser aucun répit.
			

			
				Cloudy peinait à comprendre cette personnalité complexe et intérieurement contradictoire. Il découvrit également des listes d’ennemis dressées par Sombra, dans lesquelles figuraient des personnalités connues, accompagnées de notes supplémentaires sur des cibles « intéressantes » à attaquer. Dans un autre dossier du cloud, il trouva des récits presque pathétiques relatant comment Sombra avait été humilié et harcelé par ses camarades de classe dans son enfance, et comment il avait fondu en larmes après avoir trouvé un chat écrasé sur la route. C’était une personne extrêmement instable — un déséquilibré, comme d’autres l’auraient qualifié.
			

			
				Enfin, en début de soirée, tenaillé par la faim, Cloudy tomba sur un fichier nommé Exit. C’était le dernier document que Jorgen avait téléchargé dans son cloud. Le texte commençait de manière inquiétante : « Quand on me trouvera, il se peut que je ne sois plus en vie. Quelqu’un d’autre non plus. » Puis suivait cette phrase énigmatique : « Voir Suhl et mourir / laisser mourir. »
			

			
				Jorgen avait couché sur le papier une série de phrases étranges : « Nous avons surgi de l’eau ; dans l’eau, nous finirons tous. » Cloudy ne pouvait se défaire de l’impression que Jorgen avait planifié un adieu symbolique. Les métaphores et les sombres prophéties de ses notes offraient un aperçu profond de sa psyché brisée et fournissaient assez d’explications à son destin de noyé dans la rivière Lauter.
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				La soirée s’installait sur la ville, et Cloudy était certain que la découverte de ces fichiers constituait l’indice décisif. Jorgen Sombra, alias Benjamin Sultani, avait laissé entendre, dans ses dernières notes, qu’il envisageait un ultime acte. Les mots de Jorgen, qui résonnaient comme une lettre d’adieu cryptique, ne laissaient aucun répit à Cloudy.
			

			
				Mais d’abord, il devait faire une pause. La faim et l’épuisement rendaient la concentration difficile. Il décida de manger quelque chose, puis, avec un regain d’énergie, de terminer ses recherches. Il s’offrit un steak de chevreuil accompagné de larges nouilles et d’une sauce savoureuse qui, en réalité, n’était qu’un simple mélange en granulés de chez Knorr. Il était le seul client du restaurant. Ce soir-là, il fit un meilleur choix de vin — qu’il trouva même excellent. Ce n’était pas très difficile de viser juste dans un restaurant italien.
			

			
				Le vent soufflait froid autour de ses oreilles alors qu’il regagnait son hébergement. Dans le silence glacé, Cloudy avançait lentement à travers la neige fraîchement tombée. Son souffle formait de denses nuées dans l’air. Les rues étaient presque désertes, bien qu’il ne fût même pas encore vingt heures. Seuls résonnaient ses propres pas et le doux crissement de la neige sous ses semelles. Les deux verres de vin rouge qu’il avait bus au restaurant réchauffaient agréablement son corps. Mais à présent, dehors, il sentait le froid jusque dans ses os. Les lumières de la ville projetaient des ombres fantomatiques sur les trottoirs enneigés, et les vitrines des maisons et des boutiques étaient décorées de cristaux de givre. Cloudy resserra son trench-coat autour de lui et accéléra le pas. Il aspirait à la chaleur de sa chambre d’hôtel, à une tasse de thé brûlant et à une petite gorgée de whisky prélevée au minibar.
			

			
				Il traversa un carrefour désert où la neige s’était amoncelée en petites congères, et distingua déjà la silhouette de son hôtel au loin. Un soupir de soulagement s’échappa de ses lèvres lorsqu’il atteignit enfin la porte d’entrée. La lueur chaude du hall et le murmure feutré des clients de l’hôtel l’accueillirent comme de vieux amis.
			

			
				Après s’être déshabillé et avoir enfilé des vêtements confortables, il se versa une tasse de thé et s’installa sur le lit. Dehors, le vent fouettait de gros flocons contre les vitres, mais à l’intérieur, tout était calme et sécurisé. Il se laissa aller en arrière et esquissa un sourire. La froide soirée d’hiver faisait rage dehors, mais ici, il était à l’abri, au chaud.
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				Pour Cloudy, les choses étaient désormais indéniablement claires : le corps retrouvé dans la rivière Lauter était sans aucun doute celui de Jorgen Sombra, qui avait mis fin à ses jours. Après avoir tiré cette conclusion, il décida d’appeler le frère de Jorgen, Martin, pour l’informer en premier du triste dénouement de son enquête.
			

			
				Martin écouta en silence tandis que Cloudy lui annonçait la nouvelle. La conversation fut brève, et se termina abruptement lorsque Martin raccrocha sans un mot. Le silence à l’autre bout du fil en disait long sur l’émotion profonde que cette perte devait éveiller en lui.
			

			
				Cloudy contacta ensuite l’inspecteur Schnapp à Suhl, dont il savait qu’il ne rentrait jamais chez lui avant 21 heures, en raison de disputes inévitables avec son épouse. Mais au lieu de compréhension ou d’intérêt, Cloudy se heurta à une vague d’hostilité. Schnapp était visiblement agacé que Cloudy se mêle une fois de plus des affaires de la police.
			

			
				« Personne ici ne va regretter un type comme Jorgen Sombra, pas plus qu’un Afghan, » ricana Schnapp d’un ton dédaigneux. Son indifférence face au destin des autres était manifeste. Pour lui, ils ne semblaient être rien de plus que des notes de bas de page gênantes. Il ne voulait pas être dérangé. Sa voix, alourdie par plusieurs verres de cognac, était rauque.
			

			
				Cloudy sentit le rejet et le sarcasme dans la voix de Schnapp, alors que ce dernier lui ordonnait de mettre fin immédiatement à la conversation.
			

			
				« Qu’est-ce que tu cherches, bon sang ? Occupe-toi de tes abeilles et de ton miel, et laisse-nous faire notre travail, » poursuivit Schnapp avant de raccrocher violemment.
			

			
				La froideur de la réponse de Schnapp frappa Cloudy de plein fouet. Il comprit que toute tentative supplémentaire de collaboration avec les autorités de Suhl serait vaine. Appeler Lang, comme il l’avait initialement envisagé, lui parut tout aussi inutile.
			

			
				Déçu et se sentant impuissant, Cloudy détourna les yeux de son téléphone. Le fait que Schnapp refuse de rouvrir l’affaire, alors que le défunt s’avérait être une toute autre personne, laissait Cloudy perplexe. Mais ce n’était plus son affaire.
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				Cette affaire était close. Par la police criminelle d’un côté, et par Cloudy de l’autre. Au moins une chose était désormais claire pour lui : malgré les nombreuses similitudes et le même nom de famille — entre les deux affaires Sombra, qui s’étaient avérées être deux bien distinctes et non une seule — il n’existait aucun lien. Pour la première fois depuis plusieurs jours, il put se détendre et sombrer dans un sommeil réparateur.
			

			
				Cloudy rêva d’un lieu paisible, loin de l’agitation et des défis des jours passés. Il se retrouvait dans le jardin idyllique de sa famille, où des fleurs colorées éclataient de splendeur, et où une brise légère faisait frémir les feuilles des arbres. Le soleil réchauffait doucement sa peau, et il entendait le murmure apaisant d’un ruisseau proche.
			

			
				Dans son rêve, il se sentait léger et libre, sans la pression des enquêtes ni les mystères encore non élucidés de sa première affaire. Il se promenait tranquillement le long d’un sentier soigneusement pavé qui serpentait à travers le jardin, puis s’asseyait sur le banc sous le vieux chêne. Il savourait la tranquillité et la sérénité de ce lieu.
			

			
				Alors qu’il fermait les yeux, il entendit le doux bourdonnement de ses abeilles, affairées autour des fleurs, et le rire lointain d’enfants en train de jouer. Cloudy sentit une profonde sensation de satisfaction et de paix intérieure l’envelopper. C’était comme s’il avait enfin trouvé un moment de calme et de bien-être.
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				Ponctuel dès le matin, Cloudy se présenta au siège de l’administration du parc naturel. Les représentants des autres associations apicoles étaient déjà réunis et lui réservèrent un accueil chaleureux, en tant qu’invité venu du paisible pays voisin. Après une discussion animée sur les meilleurs pollens pour la production de gelée royale par les ouvrières destinées aux larves royales, ainsi qu’un échange actif de connaissances apicoles sur la propolis, les maladies, les parasites et les toxines environnementales, la réunion débuta avec près d’une heure de retard.
			

			
				Dehors, un froid mordant régnait, tandis que les colonies d’abeilles restaient regroupées en grappe d’hiver autour de leur reine. En vibrant des muscles de leurs ailes, elles produisaient de la chaleur et se nourrissaient des réserves que les apiculteurs leur avaient laissées sous forme de miel. Une solution sucrée leur avait également été fournie. Les discussions s’éternisèrent, chaque aspect de l’apiculture — en particulier la protection des colonies contre l’acarien Varroa — étant abordé en détail, jusqu’à ce que l’on atteigne enfin le point de l’ordre du jour intitulé « Participant invité ».
			

			
				Cloudy fut aimablement invité à expliquer les méthodes d’élevage et de reproduction pratiquées par son association cantonale, ainsi qu’à fournir des informations sur l’analyse du miel de Schaffhouse et les critères d’attribution des labels. Il développa sur les arômes du miel — floraux, fruités, épicés ou herbacés —, sur le goût doux, moyen ou prononcé, sur la texture et la consistance allant du liquide au crémeux, sur la couleur, la limpidité et la persistance en bouche. Il parla des formations continues pour apiculteurs titulaires d’un brevet fédéral de spécialiste et présenta enfin les différentes variétés de miel suisse. Il avait apporté des échantillons de dégustation de miel d’acacia, de rhododendron alpin, de châtaignier et de pissenlit.
			

			
				Les explications théoriques de Cloudy, ainsi que les dégustations, impressionnèrent profondément l’assemblée. Il reçut beaucoup de respect et de reconnaissance pour son savoir étendu et sa présentation passionnée. Il fut finalement décidé à l’unanimité que Cloudy représenterait Schaffhouse lors de la Fête des Récoltes de Barnim. Il accepta volontiers cette invitation, sachant bien qu’aucun de ses confrères apiculteurs n’oserait s’aventurer aussi loin en Allemagne, surnommée par les Suisses « le grand canton ».
			

			
				Après l’exposé de Cloudy, la discussion s’orienta vers l’organisation du prochain concours de miel, notamment en ce qui concernait les stands des différentes animations, les tentes et les tables. Puis on aborda le programme d’accompagnement, le parrainage, la décoration, les moyens de communication, la fabrication de bougies pour les enfants, un rucher de démonstration et la logistique. Cloudy trouva cela plutôt ennuyeux et attendait la pause-café avec impatience, espérant un nouvel échange plus concret sur l’apiculture.
			

			
				Autant Cloudy appréciait échanger avec d’autres passionnés sur son hobby préféré, autant ses pensées restaient tournées vers l’affaire Sombra du XVIIe siècle. Les questions difficiles et les mystères non résolus le hantaient toujours, et il ressentait déjà une légère migraine. Il savait pourtant qu’il devait résoudre cette affaire.
			

			
				Déterminé à se concentrer de nouveau sur ses investigations, il prit congé dès que possible, adressant un amical mais détaché « Salut, à bientôt ! » à l’assemblée. Il leur assura qu’ils se reverraient en septembre, lorsqu’il représenterait Schaffhouse à la Fête des Récoltes de Barnim.
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				Une chose restait à faire : l’affaire de 1605 n’était encore qu’un vaste amas de questions sans réponses. Dans sa chambre d’hôtel, avec du thé noir gratuit et quelques pâtisseries, Cloudy réfléchit tout l’après-midi jusqu’au cœur de la nuit. Le moment du double meurtre, dans la nuit du vendredi 4 janvier 1605 au samedi 5 janvier 1605, était un détail crucial. Cloudy considérait que les boulangers, en général, se levaient tôt et se couchaient donc aussi tôt. Le crime avait donc pu avoir lieu entre 21 heures et 5 heures du matin.
			

			
				Sur le lieu du crime, dans la maison ou à proximité, le meurtrier devait soit se trouver déjà à l’intérieur, soit avoir pénétré dans la demeure. Une autre possibilité était que le coupable avait attiré les deux vieux Sombra hors de la maison sans réveiller les enfants endormis. Cloudy trouvait peu probable que les deux vieillards soient sortis volontairement par une nuit glaciale de janvier en simple chemise de nuit, ou qu’ils aient, dans des circonstances normales, suivi quelqu’un dehors.
			

			
				Cela amena Cloudy à la conclusion que le meurtrier devait soit avoir un lien avec les victimes et ainsi un accès facile à la maison, soit les avoir contraints d’une manière ou d’une autre à sortir.
			

			
				Cloudy alluma sa pipe et referma la fenêtre branlante, qui avait claqué sous l’effet de la tempête glaciale qui approchait. Il laissa la fumée s’échapper lentement tout en ruminant l’affaire. Tuer le couple à l’intérieur de la maison, surtout pour un seul auteur, aurait nécessité une séquence dans laquelle l’un était tué en premier, puis l’autre dans la même chambre. Ce faisant, il y aurait assurément eu des cris, des bruits, qui auraient réveillé les autres habitants.
			

			
				La théorie du meurtrier isolé lui semblait donc peu probable, à moins que ce dernier n’ait agi avec une extrême habileté et rapidité pour ne susciter aucune alerte. Cloudy supposait qu’il avait dû y avoir plusieurs auteurs, agissant de manière coordonnée pour perpétrer les meurtres simultanément.
			

			
				« Est-ce qu’en fin de compte, André Schulz et sa femme Magdalène ont commis le crime ensemble ? » murmura-t-il doucement pour lui-même en poursuivant sa réflexion. « Ou Balthazar et Ottilia ? Ou y avait-il peut-être même un accord entre André Schulz et Balthazar Sombra ? »
			

			
				Cloudy tira sur sa pipe, pensif, et analysa les différentes possibilités concernant la façon dont Bartholomé et Barbara avaient pu être tués. S’ils avaient été assassinés dans leur maison, il aurait été logique de retrouver des traces de sang. Or, le Livre des Sombra restait muet sur ce point, ce qui limitait encore davantage Cloudy dans son enquête.
			

			
				Restait alors l’hypothèse d’un meurtre sans effusion de sang. Peut-être les deux avaient-ils été étranglés avec une corde, étouffés avec un linge humide, un oreiller, ou même avec de la poussière de farine. Cloudy pensa à la force physique des boulangers et des forgerons, et il était certain qu’ils se seraient défendus à moins d’avoir été surpris ou maîtrisés par quelqu’un de plus fort encore.
			

			
				L’idée d’un empoisonnement lors du repas du vendredi soir était une autre possibilité, bien que moins plausible. Le poison aurait dû être administré avec soin pour n’agir qu’après que les parents se soient retirés dans leur chambre, afin qu’aucune aide ne puisse être appelée et qu’aucun autre membre de la famille ne consomme la substance, risquant ainsi de susciter la suspicion.
			

			
				Cloudy se rappela ses cours à l’école de police, où on lui avait enseigné différentes techniques et substances d’empoisonnement. L’arsenic, aussi appelé « poudre des héritages », était l’une des plus redoutées : on savait déjà, au XVIe siècle, qu’il pouvait être mortel à fortes doses, et il n’était à cette époque pas encore détectable dans le corps.
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				Mais une autre question préoccupait encore davantage Cloudy : comment concevoir que la porte d’entrée ait été verrouillée de l’intérieur par un loquet alors que les parents étaient soit morts, soit encore vivants à l’extérieur de la maison ? Cette interrogation le rongeait tandis qu’il se dirigeait vers la fenêtre pour la refermer. Il enroula le cordon électrique de la bouilloire autour des poignées pour empêcher le froid de s’infiltrer.
			

			
				La scène du verrou intérieur de la porte d’entrée se rejouait sans cesse dans l’esprit de Cloudy. Comment quelqu’un avait-il pu quitter la maison sans déverrouiller le loquet de l’intérieur ? La porte avait-elle été refermée par quelqu’un après que les parents eurent déjà quitté la maison ? Ou existait-il une autre explication ?
			

			
				La femme de chambre frappa à la porte et informa Monsieur Cloudy qu’il était l’heure de libérer la chambre. Son taxi, censé le conduire à la gare, arriverait sous peu. Et comme on ne l’avait pas vu dans la salle du petit-déjeuner, elle avait préparé un petit sac pour son voyage.
			

			
				Cependant, le taxi que Cloudy avait réservé la veille au soir en raison du mauvais temps ne se présenta pas. Une fois de plus, il dut marcher.
			

			
				« L’Allemagne, désert de services », marmonna-t-il pour lui-même. Sur le chemin verglacé menant à la gare, il glissa sur une plaque de glace noire et tomba. Des passants rirent sans lui porter secours. Cloudy craignait que les pots de miel qu’il avait reçus en échange des apiculteurs de Barnim ne se soient cassés dans sa valise, malgré le soin qu’il avait pris à les envelopper dans des chaussettes et des sous-vêtements usés. La précipitation dans laquelle il s’était mis s’avéra cependant inutile, car le train qu’il devait prendre avait plus de quarante minutes de retard. Les chemins de fer étaient tout simplement imprévisibles en saison froide.
			

			
				Bien qu’il en eût été prévenu, Cloudy avait prévu une marge de sécurité. Il parvint finalement à la gare centrale de Berlin plus rapidement que prévu. Là, il eut peu de temps pour changer de train. Afin d’éviter de manger dans le coûteux wagon-restaurant de l’ICE, il acheta à un kiosque un paquet de saucisses de Vienne avec de la moutarde et un bretzel au fromage. Lorsqu’il monta dans le train en direction d’Interlaken, il se sentit d’abord soulagé, pensant qu’il le conduirait directement à Schaffhouse sans correspondance. Mais sa joie fut de courte durée. Sur le plan de route, il vit qu’il y avait des correspondances à Mannheim et à Stuttgart, ce qui signifiait que Cloudy devrait monter et descendre plusieurs fois des escaliers.
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				Cloudy était assis dans l’ICE alors que le train quittait lentement la gare centrale de Berlin. Dehors, un froid mordant régnait tandis que le train roulait à travers le paysage hivernal de la capitale. Le ciel était couvert de nuages denses qui projetaient de la neige fondue contre les vitres du train.
			

			
				Les premières stations traversaient la plaine du Brandebourg, où champs et forêts disparaissaient sous une fine couche de neige. Çà et là, de petits villages apparaissaient, leurs maisons laissant échapper des panaches de fumée des cheminées pour réchauffer leurs habitants. La neige reposait immobile sur les champs, invitant les passagers de l’ICE à se laisser aller au rêve.
			

			
				Hormis quelques montées et descentes du train et une brève visite aux toilettes, Cloudy passa le trajet intensément concentré sur l’affaire qui lui restait à élucider. Le paysage enneigé défilait à l’extérieur, tandis que le chauffage du train était réglé trop haut. Avec la précision d’une montre suisse, Cloudy entreprit une nouvelle analyse du dossier, envisageant diverses théories.
			

			
				Une possibilité était que les parents aient quitté volontairement et entièrement vêtus la maison, peut-être pour rencontrer quelqu’un. Peut-être avaient-ils demandé à l’un de leurs enfants plus âgés de verrouiller la porte de l’intérieur jusqu’à leur retour. Toutefois, cette théorie était contredite par le fait que l’enfant en question se serait sans doute souvenu de l’instruction le lendemain et l’aurait signalée. En outre, il était peu probable que deux personnes âgées sortent volontairement par une nuit d’hiver glaciale s’ils devaient se lever tôt le lendemain matin — sauf en cas de raison extrêmement urgente. Mais Cloudy ne parvenait pas à imaginer une telle raison.
			

			
				D’un autre côté, si les parents avaient perçu un danger, ils auraient certainement informé l’un de leurs fils aînés ou lui auraient demandé de les accompagner afin d’assurer leur sécurité. Cloudy prit des notes et organisa ses pensées tandis que le train filait à travers le paysage hivernal.
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				Une autre hypothèse était qu’il y avait peut-être eu un complice ou du moins quelqu’un, à l’intérieur de la maison, disposant de connaissances suffisantes pour verrouiller la porte de l’intérieur. Cloudy envisagea que cela pouvait même être l’une des filles — Margarèthe, Dorothée ou Élisabeth. Il trouvait particulièrement suspecte Dorothée Sombra, alors âgée de 15 ou 16 ans, qui épousa le foreur Hans Sorbrey seulement trois mois après la mort de ses parents. Hans Sorbrey avait cinq ans de plus que Dorothée, et aucun descendant issu de ce mariage n’était connu.
			

			
				Il était tout à fait envisageable que Dorothée fût déjà enceinte au moment de son mariage avec Hans Sorbrey, et que celui-ci ait été inévitable selon les normes morales de l’époque. Il se pouvait qu’il y eût déjà des tensions entre Dorothée et ses parents, Bartholomé et Barbara Sombra, pour cette raison. Les parents avaient peut-être refusé un mariage précoce si Dorothée n’était pas enceinte, ou au contraire exigé un mariage rapide si elle l’était. De plus, le statut social inférieur d’un foreur pouvait être une raison pour les parents de rejeter le prétendant.
			

			
				Cette nouvelle réflexion ouvrit à l’inspecteur Cloudy une perspective totalement inédite sur le déroulement des faits et sur les auteurs potentiels : le foreur Sorbrey, âgé de vingt ans, était-il derrière le crime ? Il n’aurait peut-être pu réaliser son désir d’épouser Dorothée que si les parents de celle-ci étaient écartés. Il se pouvait qu’il fût au courant de tensions internes au sein de la famille Sombra, notamment concernant la succession dans la boulangerie familiale, et qu’il ait tenté de dissimuler son crime derrière ces conflits. Il avait peut-être même voulu maquiller le meurtre en œuvre du diable.
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				Au fur et à mesure que le voyage se poursuivait vers le sud, en direction de la Saxe-Anhalt et de la Thuringe, la quantité de neige augmentait. Les arbres portaient de lourdes charges de neige sur leurs branches, et les routes étaient recouvertes d’une fine couche de verglas qui transformait le paysage en un conte de fées glacé. Çà et là, de petits lacs apparaissaient entre les arbres, recouverts d’une glace réfléchissante qui captait le reflet du ciel gris.
			

			
				Cloudy avait désormais l’impression d’être dans une impasse, mais avec sa persévérance habituelle, il poursuivait son enquête. Toutefois, ses pensées furent interrompues par l’arrivée du contrôleur. Il réalisa, confus, qu’il était assis en seconde classe, bien qu’il eût un billet pour la première. Le contrôleur lui indiqua gentiment qu’il trouverait un compartiment en première classe plus en avant. Cloudy se déplaça vers une voiture plus calme et mieux chauffée, et reprit le fil de sa réflexion.
			

			
				Mais il ne progressait plus. Il fit donc un pas en arrière dans son raisonnement. Les aînés, Magdalène et Balthazar, étaient restés fidèles à la boulangerie : Magdalène avait épousé un boulanger, et Balthazar était lui-même boulanger.
			

			
				Alors que le train poursuivait sa route, il atteignit les paysages vallonnés et boisés de la Thuringe, où le décor devenait encore plus pittoresque. Les forêts de sapins couvertes de neige et les douces collines défilaient tandis que le train passait à travers de profondes tranchées et sur de hauts ponts. Le soleil, qui perçait rarement les nuages, diffusait une lumière tamisée faisant scintiller la neige et créant une atmosphère paisible et calme.
			

			
				Après un arrêt à Erfurt et avoir franchi la frontière de la Thuringe vers la Hesse, la neige diminua de nouveau. Le train accéléra en traversant les plaines fertiles de la Hesse. Les champs brillaient sous la lumière pâle de janvier.
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				Christine Sombra, qui avait épousé Caspar Trebel en 1604 et donné naissance à son fils Nicolaus Trebel au début de l’année 1605, suscitait un intérêt particulier chez l’inspecteur Cloudy. Christine était alors enceinte de plusieurs mois au moment de la mort de ses parents, ce qui soulevait certaines questions. Pouvait-il y avoir un lien entre la disparition de ses parents et sa situation personnelle ?
			

			
				Nicolaus Trebel était issu de la famille Trebel, bien connue et fortunée à Suhl, avec laquelle les Sombra entretenaient depuis longtemps des liens familiaux. Il était particulièrement notable que cette branche des Trebel soit également active dans la boulangerie, ce qui impliquait à coup sûr des enchevêtrements économiques et sociaux avec les Sombra.
			

			
				Cloudy nota soigneusement ces éléments. La question d’un mobile éventuel ou d’une implication de la famille Trebel dans la mort de Bartholomé et Barbara Sombra devenait désormais un autre aspect important de son enquête.
			

			
				Il était également concevable que les parents eux-mêmes, ou bien le meurtrier, aient simplement laissé la porte d’entrée déverrouillée. Peut-être l’un des enfants s’en était-il aperçu en allant aux toilettes dans la nuit, ou à cause d’un courant d’air froid qui s’infiltrait par une fente. Dans un tel moment, l’enfant, à moitié endormi, aurait pu verrouiller la porte sans s’en souvenir le lendemain. Étant donné la mort soudaine des parents, l’enfant pouvait également être sous le choc, incapable de se rappeler l’incident lié à la porte.
			

			
				Cloudy réfléchissait à cette théorie. Elle constituait une explication simple au fait que la porte ait été verrouillée de l’intérieur, mais elle soulevait aussi des incertitudes et des questions. Pourquoi la porte aurait-elle été laissée ouverte ? Les parents ou le meurtrier avaient-ils une raison particulière de le faire ? Ou s’agissait-il simplement d’un oubli fortuit ?
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				Les victimes, plus tard, auraient également pu quitter la maison par une fenêtre, une sortie arrière, ou même par la boulangerie. Il était aussi possible qu’elles aient déjà été mortes et qu’on ait transporté leurs corps dehors, discrètement, par l’une de ces issues.
			

			
				Cloudy réfléchissait à la manière dont ces scénarios pouvaient s’inscrire dans le déroulement des événements. Si les parents avaient quitté la maison vivants, cela constituait un nouvel élément à prendre en compte. Peut-être avaient-ils fui pour échapper à l’agresseur ou pour chercher de l’aide. D’un autre côté, il était également possible que leurs corps aient été sortis après le crime par l’une des sorties évoquées, dans le but d’effacer les traces ou de dissimuler le forfait.
			

			
				Soudain, il y avait trop de possibilités, trop de questions sans réponses. Cloudy n’arrivait tout simplement plus à avancer. Il se renversa en arrière, abaissa son Stetson sur son visage et tenta de se calmer. Mais les images et les spéculations tourbillonnaient dans sa tête. Il s’interrogeait sur la manière dont les différents scénarios pouvaient s’emboîter, sur les détails qu’il avait pu négliger, et sur les nouveaux indices dont il aurait besoin pour faire éclater la vérité. Il était un enquêteur chevronné, mais cette affaire s’avérait particulièrement complexe. C’était un défi personnel pour lui — un défi qu’il était bien décidé à relever.
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				Les victimes, plus tard, auraient également pu quitter la maison par une fenêtre, une sortie arrière, ou même par la boulangerie. Il était aussi possible qu’elles aient déjà été mortes et qu’on ait transporté leurs corps dehors, sans être vu, par l’une de ces issues.
			

			
				Cloudy réfléchissait à la manière dont ces scénarios pouvaient s’intégrer dans le déroulement des événements. Si les parents avaient quitté la maison vivants, cela constituait un nouvel élément à prendre en compte. Peut-être avaient-ils fui pour échapper à l’agresseur ou pour chercher de l’aide. D’un autre côté, il était également possible que leurs corps aient été sortis après le crime par l’une des issues mentionnées, dans le but d’effacer les traces ou de dissimuler le crime.
			

			
				Soudain, les possibilités semblaient trop nombreuses, les questions sans réponses trop accablantes. Cloudy n’arrivait tout simplement plus à avancer. Il se renversa en arrière, abaissa son Stetson sur son visage et tenta de se calmer. Mais les images et les spéculations tourbillonnaient dans sa tête. Il réfléchissait à la manière dont les différents scénarios pouvaient s’emboîter, aux détails qu’il avait peut-être négligés, et aux nouveaux indices dont il aurait besoin pour faire jaillir la vérité. Il était un enquêteur chevronné, mais cette affaire était particulièrement délicate. C’était un défi personnel — un défi qu’il était déterminé à relever.
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				Si les deux crimes avaient été commis à l’extérieur de la maison, Cloudy devait également envisager d’autres circonstances possibles du décès. Si les événements s’étaient déroulés dehors, il était concevable que les victimes aient été ligotées et bâillonnées, puis emmenées dans un lieu isolé, comme la rivière Lauter. Là, on aurait pu les dépouiller de leurs vêtements avant de les tuer. Cette théorie expliquerait pourquoi aucune trace de sang n’avait été retrouvée dans la maison et pourquoi les victimes avaient été découvertes nues.
			

			
				Cloudy se trouvait face à une réflexion complexe, englobant de nombreux aspects du déroulement possible des faits et des motivations. La théorie d’un conflit prolongé au sein de la famille ou entre Bartholomé et Barbara Sombra ne cessait de le hanter. Était-il concevable que l’un des deux époux ait tué l’autre avant de se donner la mort ? Cette combinaison de meurtre et de suicide n’était pas totalement exclue, mais elle soulevait de nombreuses questions, notamment quant au mobile.
			

			
				Pourquoi Bartholomé aurait-il tué son épouse, la mère de ses enfants encore jeunes ? Ou l’inverse ? Barbara aurait certainement eu besoin d’aide pour tuer son mari. Peut-être celle d’un fils. Ou de ses filles ? Mais alors, pourquoi serait-elle elle aussi morte, et de la même manière que Bartholomé ? Non, cette piste ne menait nulle part.
			

			
				Des querelles autour de la succession de la boulangerie ou des désaccords concernant le mariage de leur fille Dorothée auraient-ils pu conduire à un tel drame ? Cloudy réfléchissait à la manière dont la jalousie, ou peut-être la question de la paternité de l’un des enfants de Barbara, pouvait entrer en jeu. Avait-elle pu être infidèle ? Apollonie n’était-elle peut-être pas la fille de Bartholomé ? Au XVIe siècle, une liaison extraconjugale représentait une exception rare, mais elle ne pouvait être totalement écartée.
			

			
				Cloudy se sentait pris au piège d’un cycle sans fin. Ses pensées tournaient autour de nombreuses théories qu’il avait élaborées pour expliquer l’affaire. Pourtant, malgré ses efforts, il ne trouvait aucune preuve à l’appui de ses hypothèses, aucune déduction concluante susceptible de le rapprocher de la vérité.
			

			
				Encore et encore, des scénarios se rejouaient dans son esprit : la possibilité d’un différend familial autour de la succession de la boulangerie, des conflits autour du mariage d’une fille, la jalousie, ou même une paternité incertaine. L’idée d’un conflit au sein de la corporation des boulangers ou d’un mobile né de la concurrence entre collègues demeurait aussi. Mais chacune de ces théories restait finalement sans confirmation, et semblait laisser trop de questions sans réponse.
			

			
				Cloudy poussa un profond soupir en réalisant que, malgré l’examen minutieux des archives historiques et l’analyse des relations familiales, il ne disposait d’aucune piste claire pour poursuivre son enquête. C’était frustrant de voir les indices lui échapper et la vérité rester dans l’ombre.
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				S’il s’était véritablement agi de suicides, quelles auraient pu en être les raisons ? Selon un passage tiré du livre de la famille Sombra, en 1605, Suhl était sous la domination des wettins saxons. Un grand incendie avait ravagé la ville en 1590. Avait-il détruit les biens de Bartholomé Sombra ? Celui-ci avait-il été réduit à la misère ? Cela semblait peu probable, puisqu’il avait encore eu six enfants après 1590.
			

			
				À l’inverse, on pouvait supposer qu’il avait même atteint un certain niveau de prospérité en tant que boulanger, précisément parce qu’il pouvait se permettre d’élever un si grand nombre d’enfants. La détresse économique semblait donc peu susceptible d’avoir poussé le couple au suicide. De plus, entre le XVIe et le XVIIe siècle, l’extraction de minerai de fer prospérait, tout comme l’industrie croissante de l’armement, et Suhl connaissait un afflux de nouveaux habitants. À la fin du XVIe siècle, la ville produisait plus de 20 000 canons par an. Selon le registre des impôts de Suhl de 1606, on comptait 791 contribuables, contre seulement 664 en 1588. Cela indiquait une clientèle en constante augmentation pour les boulangers, dont le nombre était limité par une corporation afin de préserver leur statut et leurs moyens de subsistance.
			

			
				Cloudy regardait par la fenêtre, perdu dans ses pensées, réfléchissant aux circonstances étranges de l’affaire. L’idée d’un suicide par noyade dans la rivière Lauter lui semblait de plus en plus improbable. Le fait que les victimes aient été retrouvées nues le troublait particulièrement. Pourquoi se seraient-elles déshabillées avant d’entrer dans un cours d’eau glacé, par une nuit de janvier ? Non seulement cela paraissait illogique, mais aussi hautement inhabituel.
			

			
				Il y avait aussi le problème de la faible profondeur du ruisseau. Le niveau de l’eau atteignait à peine les genoux, ce qui rendait la possibilité d’une noyade très discutable. Si quelqu’un avait réellement décidé de mettre fin à ses jours, il existait de nombreuses autres méthodes, moins douloureuses et plus sûres.
			

			
				Une autre possibilité envisagée par Cloudy était que le prétendu suicide ait été mis en scène. Mais pourquoi quelqu’un aurait-il simulé la mort d’autrui ? À quoi cela aurait-il servi ? Cloudy ne parvenait pas à identifier de raison convaincante.
			

			
				Pour lui, c’était clair : le suicide n’avait aucun sens. Contrairement à l’affaire de Jorgen Sombra, les motivations ici semblaient tout à fait différentes. Cloudy poussa un soupir.
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				L’ICE à destination de Schaffhouse attendait déjà en gare centrale de Stuttgart. Cloudy trouva sa place et s’installa confortablement tandis que le train quittait la station avec lenteur. La ville de Stuttgart s’évanouit peu à peu derrière lui, et le train prit de la vitesse.
			

			
				Les premiers kilomètres du trajet traversaient la vallée du Neckar. Les vignobles, luxuriants et verts en été, reposaient maintenant sous une épaisse couche de neige, faisant ressembler les ceps à une armée de lutins endormis. Le Neckar, partiellement gelé, miroitait sous la lumière diffuse de cette journée d’hiver, tandis que le train suivait son cours sinueux.
			

			
				Plus au sud, le train longea des villes pittoresques comme Tübingen et Reutlingen, dont les maisons à colombages et les tours médiévales croulaient sous la neige. Les rues et les places étaient silencieuses, seuls quelques passants bravant le froid, tandis que l’ICE glissait à travers ce paysage blanchi.
			

			
				Le ciel était couvert de nuages sombres, et de gros flocons tombaient lentement, transformant le paysage visible à travers la fenêtre en un véritable monde enchanté. Le Jura souabe, avec ses douces collines, ses falaises abruptes et ses forêts profondes, se dévoilait. Les arbres ployaient sous des masses de neige, et les champs d’un blanc immaculé s’étendaient jusqu’à l’horizon. De temps à autre, des rayons de soleil perçaient les nuages, faisant scintiller la neige d’un éclat argenté.
			

			
				La Forêt-Noire, avec ses vallées profondes et ses hauts sommets, approchait. Les forêts de sapins recouvertes de neige et les petits villages cachés semblaient tout droit sortis d’un conte de Noël. Par endroits, de la fumée s’élevait des cheminées des maisons — signe du confort douillet que savouraient leurs habitants à l’intérieur.
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				« Voilà, c’est fini », se dit-il. Le vieux Cloudy se résigna à contrecœur à retourner dans son ancien monde, n’ayant résolu qu’une seule affaire — celle que personne à Suhl ne s’était soucié de résoudre. Mais l’autre, l’affaire historique, bien plus « Sombra », resterait irrésolue. Cloudy avait atteint ses limites. Un dernier grand succès lui avait échappé. C’était une « affaire froide » qu’un autre tenterait peut-être de résoudre un jour.
			

			
				Il posa donc le livre qu’il avait trouvé à l’aller sur le siège à côté de lui, espérant qu’il attirerait l’attention d’un autre esprit curieux. Peut-être qu’une telle personne serait motivée à se pencher sur le destin des Sombra. Le lecteur tomberait sûrement aussi sur l’état lamentable du livre et serait intrigué par les nombreuses annotations manuscrites que Cloudy y avait laissées.
			

			
				Tout allait bien. Désormais, il ne chercherait plus à résoudre d’affaires — seulement à profiter de la vie.
			

			
				Le voyage retour lui sembla plus long que celui entrepris quatre jours plus tôt. Son esprit, après avoir longuement regardé par la fenêtre en silence et abandonné l’affaire ancienne des Sombra, s’était apaisé. Au moins avait-il mené à bien sa mission auprès de ses collègues apiculteurs à Eberswalde.
			

			
				Il continua à observer distraitement le paysage hivernal et onirique par la fenêtre, se sentant en paix. Toutefois, le balancement du train ne parvenait pas à l’endormir. Par ennui, il sortit son ordinateur portable pour consulter les nouvelles sur Google News Suisse. Il s’était forcément passé des choses pendant son absence.
			

			
				À sa grande surprise, la connexion internet était excellente, même en territoire allemand. Sur son bureau virtuel s’étalaient plusieurs dossiers contenant des fichiers qu’il avait téléchargés depuis le cloud de Jorgen Sombra.
			

			
				« Quel foutoir », pensa Cloudy, et il se mit à trier les dossiers et fichiers, les regroupant dans un nouveau dossier principal qu’il nomma : « J_Sombra_final ».
			

			
				Alors qu’il faisait glisser le curseur de sa souris sur le dossier intitulé « Mails », sa paupière se mit soudain à tressaillir nerveusement. Cloudy sentit aussitôt qu’il y avait encore quelque chose à découvrir. Il ouvrit le dossier, qu’il avait pourtant déjà consulté à de nombreuses reprises. Et en effet — il remarqua un sous-dossier intitulé « Boîte d’envoi », qu’il avait jusque-là étrangement négligé.
			

			
				À l’intérieur ne se trouvaient que deux brouillons de mails non envoyés. L’un était adressé à un journal, dans lequel Sombra demandait la publication d’une lettre de lecteur pour que l’on mette enfin un terme à la prolifération des pigeons dans les villes. Ce mail restait inachevé.
			

			
				Puis il y avait un autre message, destiné à son frère Martin, lui aussi en attente d’envoi. Poussé par la curiosité, Cloudy ouvrit le brouillon.
			

			
				Il lut le message, et sa respiration se bloqua.
			

			
				« Non mais ce n’est pas vrai ! » s’écria-t-il si fort que le passager assis en face de lui se réveilla en sursaut. Cloudy s’excusa brièvement et poursuivit sa lecture.
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				« Salut Martin », disait le message. « On dirait que je me suis enfin ressaisi. Les pilules que le toubib m’a données font des merveilles. Je peux presque dire que je vais bien. Par moments, j’ai envie de hurler de joie et de serrer le monde entier dans mes bras. Bientôt, tout redeviendra normal, j’en suis sûr. Et alors, j’arrêterai aussi cette mascarade ridicule à propos de l’Afghan. Ça ne sert à rien de toute façon. Je vais probablement prendre un peu de vacances — peut-être quelques semaines à Majorque ou quelque chose du genre — et ensuite chercher du boulot. En tout cas, je veux te remercier pour toute ton aide et ton soutien au fil des années. Tu n’as pas eu la vie facile avec moi non plus.
			

			
				Il y a encore quelque chose que je voulais te raconter : l’autre jour à Suhl, après m’être accroché avec des Ukrainiens bourrés, je suis allé me détendre dans un café sur la place du marché. Tu sais, celui avec les parasols rouges et blancs, là où ils servent cette super tarte à la crème de noisette. On y est allés une fois ensemble. À la table voisine, il y avait deux blondinettes adorables. J’ai essayé d’engager la conversation — on ne sait jamais :-) Bref, quelqu’un a dû appeler les flics. ‘Un Afghan importune des mineures’, ou un truc dans le genre.
			

			
				Peu de temps après, un flic se pointe et me demande mes papiers. Je l’ai reconnu tout de suite. Tu ne vas pas me croire : c’était le même salaud qui m’avait arraché mon arme à Überlingen et qui avait tiré sur l’autre gars ! Il avait vieilli, bien sûr, mais c’était lui ! Pour être sûr, je lui ai demandé sa plaque. Voulant sans doute avoir l’air propre devant tout le monde au café, il me l’a montrée. Et comme je m’y attendais — c’était Moritz Lang !!!
			

			
				Quelle probabilité ?! Après quarante ans… Et cette fois, les rôles étaient inversés : lui le flic, moi le malfrat. Je repensais à cette journée sur la promenade au bord du lac — je n’ai jamais pu oublier son regard satanique quand il a descendu ce type. C’est à cause de lui que ma carrière dans la police s’est terminée aussi brutalement. Et maintenant, il se tenait là, juste devant moi. Il ne m’a pas reconnu sous mon déguisement de réfugié, avec la barbe.
			

			
				Tout de suite, j’ai pensé : ce salaud m’a bousillé la vie. Je vais lui faire payer. J’ai eu du mal à contenir ma colère — tu sais comment je peux péter les plombs. Mais tout s’est bien passé. Il a juste fallu que je quitte le café, et voilà.
			

			
				Maintenant, je réfléchis à comment me venger. Demain ou après-demain, j’irai au commissariat, en espérant le trouver là-bas. Ensuite, je vais avouer un vol bidon au C&C. Ou au centre commercial du centre-ville — peu importe. Je lui dirai que j’ai planqué la marchandise volée dans les buissons près de la rivière Lauter. Et si j’ai de la chance, il viendra avec moi. Seul. Alors je lui arracherai son arme et je le descendrai. Oui, c’est ce que je ferai. Ce salaud le mérite. Ensuite, je laisserai son corps dériver dans la rivière Lauter. Ce sera ma revanche pour avoir laissé ce pauvre gars se noyer dans le lac de Constance, à l’époque. Et quand j’en aurai fini avec lui… »
			

			
				— ici, le brouillon de mail s’interrompait brutalement.
			

			
				Cloudy inspira profondément.
			

			
				Tout s’éclairait désormais !
			

			
				Sombra avait donc réussi à attirer Lang jusqu’au supposé lieu de cachette de la marchandise volée. Là, une lutte avait dû éclater lorsqu’il avait tenté de s’emparer de l’arme du policier. Mais Lang avait été plus fort. Et il était probable que Sombra se soit révélé comme ancien policier durant l’affrontement. Lang, plus robuste, habitué aux bagarreurs, avait dû le maîtriser et le maintenir sous l’eau du ruisseau jusqu’à ce que les dernières bulles s’échappent de ses poumons. Ensuite, il l’aurait déshabillé et disposé de manière à faire croire à un suicide. Puis il aurait quitté les lieux, sachant que quelqu’un finirait bien par découvrir un corps noyé. Un Afghan. Affaire classée, rapidement et sans bavure.
			

			
				Son œil droit cessa de tressaillir. Cloudy savait qu’il était arrivé au bout de cette affaire. C’était donc bien un meurtre. Et Lang, qui lui avait toujours semblé suspect, était l’assassin.
			

			
				Que faire ? Personne à Suhl ne le croirait. Et Lang, manifestement complice de son supérieur Schnapp, ferait tout pour étouffer l’affaire. En plus, c’était Cloudy lui-même qui avait conduit Lang à la seule preuve — l’iPhone de Jorgen Sombra. C’était donc cela que Lang cherchait désespérément à la rivière Lauter ! Il l’avait sûrement déjà retrouvé et fait disparaître. À présent, il ne restait plus rien pour prouver sa culpabilité.
			

			
				« Quel idiot je suis », murmura Cloudy pour lui-même.
			

			
				De toute façon, la mort « Sultani/rivière Lauter » avait déjà été classée comme résolue et archivée par Schnapp. Schnapp savait-il que son inspecteur principal était impliqué ? Très probablement.
			

			
				Cloudy décida de ne rien faire de plus et de laisser Moritz Lang vivre avec sa conscience. Si cette affaire s’était produite à Schaffhouse, il l’aurait rouverte sans hésiter ! Il envisagea un instant d’informer Martin, le frère de Sombra. Mais il abandonna cette idée. Tout cela l’avait vidé, et ne ferait que remuer de vieilles rancœurs. Cloudy se sentait à nouveau impuissant, presque paralysé.
			

			
				Enfin, le train atteignit le Rhin, marquant la frontière avec la Suisse. Le large fleuve était partiellement gelé, ses berges couvertes de neige. Le train franchit le Rhin et entra en territoire helvétique. La destination, Schaffhouse, était désormais proche.
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				Les vitres du train étaient embuées lorsqu’il arriva enfin à la gare familière. Il se sentait épuisé, mais en même temps soulagé d’être rentré chez lui. Sa valise était encore plus lourde à présent, remplie de pots de miel de printemps et d’été — érable, pissenlit, tilleul, colza, et même acacia — que les apiculteurs du comté de Barnim lui avaient généreusement offerts.
			

			
				« Connaître un vrai Suisse ne peut jamais être un désavantage », avaient sans doute pensé nombre d’apiculteurs ayant assisté en grand nombre à l’événement.
			

			
				Alors que Cloudy soulevait péniblement la lourde valise hors du train, il aperçut un mouvement du coin de l’œil. Un rat traversa les rails en courant et bondit sur le quai. Il s’arrêta brièvement, fixa Cloudy avec intensité, et, l’espace d’un instant, il lui sembla qu’il lui faisait un clin d’œil. Puis il fila vers l’extrémité du train, où il disparut dans une bouche d’égout à côté du quai.
			

			
				Cloudy resta figé. Dans sa fatigue et ses pensées encore habitées par l’affaire irrésolue, la scène lui sembla presque symbolique. Comme le rat s’évanouissant dans l’obscurité, les réponses à ses questions semblaient se dissoudre dans l’inconnu.
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				Soudain, un éclair de lucidité le frappa.
			

			
				« Ça y est, j’ai compris ! » s’écria-t-il si fort que les autres voyageurs, pressés sur le quai, se retournèrent vers lui avec étonnement. « Ce qui relie les deux affaires, ce sont les rats ! Comment ai-je pu passer à côté ? »
			

			
				Cloudy exécuta une petite danse de la victoire sur le quai, plus joyeux qu’il ne l’avait été depuis bien longtemps.
			

			
				Le corps de Jorgen Sombra, resté plusieurs jours dans le lit de la rivière, avait été rongé par les rats d’eau. Des parties de sa jambe inférieure manquaient. Bartholomé Sombra, avant d’entrer dans la rivière dans le rêve que Cloudy avait fait lors de sa première nuit à Suhl, avait porté la main à un ganglion douloureux.
			

			
				C’était forcément un bubon pesteux ! La peste noire avait ravagé la Thuringe à de multiples reprises au Moyen Âge, fauchant d’innombrables vies. Rien qu’en 1542, 900 personnes étaient mortes de la peste à Iéna — soit un tiers de la population. En 1566, la vallée de la Saale fut à nouveau frappée, avec plus de 800 morts. La peste sévissait particulièrement durant la guerre de Trente Ans. Mais même entre deux grandes vagues, la maladie ne disparaissait jamais vraiment. La population devenait plus attentive à l’hygiène et cherchait à éviter les rats. Mais ceux-ci constituaient un fléau omniprésent. Ils grouillaient partout, infestaient les villes, dévastaient les marchés aux grains et les champs. La population vivait dans la terreur, et ceux touchés par la maladie étaient rejetés, enfermés avec d’autres pestiférés dans des camps ou des maisons de quarantaine — des lieux où la mort était presque certaine.
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				Même à Suhl, la peste noire brandissait sa faux avec un sourire sinistre. Un matin, de bonne heure, alors que le boulanger Bartholomé Sombra ouvrait un sac de farine moulue, un rat infecté — qui avait grignoté les restes d’un pain de la veille et s’était caché dans le sac — lui sauta soudainement au cou et le mordit. Puis il disparut dans une fissure du mur de la maison.
			

			
				Le sang qui coulait fut rapidement essuyé avec le torchon du boulanger, mais l’agent pathogène de la peste était déjà entré dans sa circulation sanguine. Sa femme, présente dans la boulangerie, tenta de lui sucer la plaie pour extraire le poison, mais ce geste scella également son propre destin. Conscients du danger, ils gardèrent leurs distances avec leurs enfants dans les jours suivants, de peur de les infecter s’ils portaient réellement la maladie. Ils tremblaient d’effroi, tout en nourrissant un espoir fragile. Mais après quatre jours, Bartholomé sentit une enflure sous le bras — un ganglion lymphatique. Il comprit aussitôt ce que cela signifiait : sa condamnation à mort.
			

			
				La seule question qui demeurait était de savoir s’il devait attendre la mort alité, en souffrant, au risque de contaminer d’autres membres de la famille, ou s’il devait en finir lui-même. Il avait déjà atteint l’âge où l’on passait au second rang, où l’on confiait la succession aux enfants aînés. Lui et sa femme avaient déjà désigné leur fils Balthazar comme héritier de la boulangerie. Son beau-frère, Schulz, pourrait l’assister comme compagnon jusqu’à ce qu’il obtienne sa propre licence auprès de la guilde et puisse reprendre une autre boulangerie.
			

			
				Dans cette situation désespérée, Bartholomé opta pour la seule issue qu’il jugeait raisonnable. Ensemble, avec sa femme qui partageait sa décision, il quitta la maison par une nuit glaciale de janvier. Ils se rendirent au ruisseau tout proche, espérant que l’eau froide leur offrirait un soulagement rapide. Nus, ils entrèrent dans la rivière Lauter. Le froid extrême leur fit rapidement perdre connaissance, et la mort survint, glaciale et immédiate. Bartholomé et Barbara s’étaient sacrifiés pour protéger leurs enfants.
			

			
				Cloudy avait enfin trouvé une explication plausible. C’était bien la peste, transmise par les rats, qui avait poussé le couple Sombra à mettre fin à leurs jours. Leur acte altruiste avait sauvé les enfants Sombra d’une infection mortelle qui aurait pu décimer toute la famille.
			

			
				Les deux affaires de Suhl, celle vieille de 420 ans et la récente, comme Cloudy l’avait déjà pressenti, n’avaient aucun lien entre elles. À présent, il le savait aussi : il n’y avait pas eu de meurtre en 1605. Tous les suspects étaient innocentés. Aucun membre de la famille, aucun boulanger, fournisseur ou client n’était coupable. Ni le diable, ni la sorcellerie n’avaient joué le moindre rôle. Ce n’était que la peste. Bartholomé et Barbara avaient volontairement mis fin à leurs jours. Exactement le contraire de ce que Cloudy avait longtemps cru.
			

			
				Les pensées de Cloudy s’apaisèrent alors qu’il se tenait encore sur le quai. Les rats, la peste, les circonstances de la mort des Sombra — tout s’assemblait désormais en un tableau cohérent. Il avait découvert la vérité. Les affaires qui l’avaient hanté si longtemps étaient résolues. Aucun coupable ne devait encore être recherché ; aucun mystère ne devait être élucidé. Les vieux Sombra s’étaient eux-mêmes jugés, en un temps et dans des circonstances qui ne leur laissaient pas d’autre choix. Satisfait et soulagé, Cloudy se mit en route vers son chez-lui.
			

			
				Il était vidé, lessivé par les efforts intellectuels des derniers jours. Mais les fantômes du passé avaient enfin trouvé la paix — et avec eux, Cloudy aussi.
			

			
				La vieille ville de Schaffhouse apparaissait dans un décor hivernal enchanteur. Les bâtiments historiques, avec leurs façades ornées et leurs fenêtres en encorbellement, étaient recouverts d’une fine couche de neige, leur donnant un air de tableau. Les ruelles étroites, d’ordinaire pleines de vie, s’étendaient paisibles sous le ciel gris d’hiver. Les boutiques et cafés, nichés dans de charmants bâtiments anciens, étaient décorés pour les fêtes. Des guirlandes lumineuses et des lanternes étaient suspendues au-dessus des rues, baignant la vieille ville d’une lueur chaleureuse et accueillante. Certaines vitrines exposaient de petites scènes de Noël soigneusement arrangées. Sur la place du marché trônait un majestueux sapin décoré de lumières scintillantes et de boules brillantes. Ici et là, on trouvait encore des restes de pétards et de fusées du Nouvel An, que les services de propreté de la ville avaient oubliés. Quelque chose échappe toujours.
			

			
				L’odeur de pain d’épices fraîchement sorti du four — la spécialité des boulangers de Schaffhouse — et celle des amandes grillées flottaient dans l’air.
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				Cloudy remontait la rue escarpée menant à sa maison. L’effort de tirer derrière lui la valise surchargée s’avérait plus éprouvant que prévu, et il remarqua bientôt que son souffle s’accélérait. À chaque pas, la rue semblait devenir plus raide, ses jambes et ses bagages plus lourds. Soudain, il se sentit nauséeux et pris de vertige. Le monde autour de lui se mit à vaciller, les maisons et les arbres se brouillèrent devant ses yeux.
			

			
				Il s’arrêta, tentant de respirer profondément. Mais le vertige s’intensifia, suivi d’une vague de nausée. La chaleur de son propre corps, malgré le froid hivernal, provoquée par l’effort physique, pesait sur lui comme un fardeau. Il chercha un appui et agrippa une rambarde toute proche, sa main s’y cramponnant comme à une bouée de sauvetage.
			

			
				Des perles de sueur se formaient sur son front, ses genoux tremblaient. Il s’obligea à faire une pause, ferma les yeux et tenta de réguler sa respiration. Lentement, tout doucement, son équilibre se rétablit. Le vertige s’atténua, et il ouvrit prudemment les yeux. Le chemin raide paraissait presque infranchissable. Mais après une profonde inspiration, avec une détermination renouvelée et un pas précautionneux après l’autre, il poursuivit sa montée jusqu’à se retrouver devant sa maison.
			

			
				Son voyage touchait à sa fin.
			

			
				L’inspecteur Cloudy avait résolu son enquête la plus sombre.
			

			
				 
			

			
				___________
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				C'était le premier vendredi matin de la nouvelle année. L’aide-soignant afghan Abdullah poussa Cloudy dans son fauteuil roulant jusqu’au salon.
			

			
				« Hé, Réto, tu es déjà de retour ? » demanda sa femme Hédy, surprise, en posant un plateau de croissants à la vanille faits maison, d’étoiles à la cannelle et de spritz à côté des restes de Noël volé.
			

			
				« Oui, il faisait un peu trop froid dehors, » répondit Abdullah. « Après le petit-déjeuner au Faucon, on s’est arrêtés un moment à la gare, où ton mari a observé le départ du train pour Stuttgart, mais ensuite il a voulu rentrer directement à la maison. »
			

			
				Hédy éclata de rire.
			

			
				« Ils viennent de dire à la radio qu’il va neiger abondamment pendant trois jours jusqu’à l’Épiphanie. On va simplement se mettre au chaud ici, Réto. »
			

			
				L’aide-soignant, costaud, souleva M. Cloudy, paralysé du cou jusqu’aux pieds, et l’installa dans son lit médicalisé au salon avec des gestes sûrs et rodés.
			

			
				« Merci, » dit Cloudy, le regard fixé sur le mur. Là, à côté d’une photo fanée de lui en costume d’apiculteur, debout près d’une ruche avec un rayon de miel dégoulinant à la main, était accrochée sa vieille pipe, joliment encadrée sous verre, qu’il avait reçue jadis à son élection à la commission du miel. Il regrettait terriblement de ne plus pouvoir fumer.
			

			
				Après qu’Abdullah eut pris congé, en disant qu’après son service, il retrouverait des amis dans un bar à chicha de la vieille ville de Schaffhouse, Cloudy soupçonna qu’il ne faisait que se réunir avec des esprits semblables pour comploter en secret l’établissement d’un Califat Helvétistan.
			

			
				« Ne sois pas si négatif, » rit Hédy. « Abdullah s’est converti et est devenu chrétien. Il s’appelle maintenant André. Tu n’as pas vu la croix autour de son cou ? »
			

			
				« Une croix autour du cou d’un Afghan, ça ne veut rien dire du tout, » répondit sèchement Cloudy, et Jorgen Sombra lui revint en mémoire.
			

			
				Hédy s’approcha de son mari, lui caressa les joues et lui murmura :
« Tu sais que ça fait exactement quarante ans aujourd’hui ? »
			

			
				« Déjà ? » s’étonna Cloudy, et son expression s’assombrit.
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				Quarante ans plus tôt, le 4 janvier 1985, le jeune Cloudy et sa femme, une semaine après leur mariage, avaient voyagé de Schaffhouse à Überlingen. Lui, apiculteur en devenir et déjà membre honoraire de la commission cantonale du miel, rendait visite à un collègue au bord du lac de Constance pour lui acheter une colonie d’abeilles. Ils prévoyaient de discuter des détails — prix, formalités douanières, etc. — dans un café sur la promenade du lac. Ils marchaient le long de la promenade verglacée, posant leurs pas avec précaution pour ne pas glisser sur les plaques de glace.
			

			
				C’était hivernal et silencieux. L’allée habituellement animée longeant le lac de Constance s’étalait presque déserte. Une fine couche de neige recouvrait les massifs de fleurs vides et les arbres nus, et le souffle des rares passants formait de petits nuages dans l’air glacial. Le lac semblait plus calme qu’en été, son eau sombre et mystérieuse. Une pellicule de glace s’était formée le long de la rive, et de temps en temps, de petits bulbes dérivaient à la surface. Des mouettes criaient, excitées et affamées, tournoyant dans le ciel gris et froid. Les bancs le long de la promenade étaient vides, sauf quelques visiteurs intrépides emmitouflés dans leurs épais manteaux. Le brouillard sur le lac était si dense que l’autre rive en devenait presque invisible.
			

			
				Soudain, Cloudy entendit des éclaboussures frénétiques dans l’eau tout près. Quelqu’un était-il en danger ? Il courut aussitôt jusqu’au parapet. Un jeune homme était en train de couler. Il se noyait visiblement. Cloudy ne voyait plus que ses longs cheveux flotter à la surface. Sans hésiter, il retira son écharpe et son manteau d’hiver, prêt à plonger dans l’eau glacée pour tirer le noyé de là.
			

			
				« Tu ferais mieux de rester là, mon gars ! » lança soudain un jeune homme, peut-être âgé d’une vingtaine d’années, qui se posta directement devant Cloudy pour l’empêcher de sauter à l’eau.
			

			
				« Mais il est en train de se noyer ! » cria Cloudy. À présent, sa belle épouse et l’ami apiculteur avaient également accouru sur les lieux, tentant d’écarter l’intrus qui empêchait Cloudy de se déshabiller davantage.
			

			
				« Il ne mérite pas d’être sauvé! » marmonna l’homme visiblement ivre, vêtu d’un long manteau noir en cuir descendant jusqu’aux chevilles, évoquant le style gestapiste. « Ce type veut mourir. Tant mieux. C’est un Vert inutile, un illuminé, un donneur de leçons. Il a enfin compris qu’il n’y a pas de place pour des gens comme lui dans ce monde. Cet idiot ne sait même pas nager ! » Il éclata de rire.
			

			
				Cloudy n’en croyait pas ses oreilles. Pendant ce temps, les longs cheveux de l’homme dans l’eau avaient disparu dans les vagues gris argenté. Plus aucun mouvement ne troublait la surface.
			

			
				« Vite maintenant ! » pensa Cloudy, qui n’avait encore jamais sauvé une vie. Mais au moment où il fit un pas en avant, l’autre homme lui attrapa le bras, et une altercation s’ensuivit. Quelqu’un avait déjà appelé la police. Un agent surgit de la voiture de patrouille arrivée gyrophares allumés, se dirigeant droit vers les deux hommes qui luttaient au bord du lac.
			

			
				Alors que l’agresseur tentait maintenant de frapper Cloudy, le policier, Sombra, le maîtrisa en le plaquant au sol. Cloudy venait tout juste de défaire sa ceinture, prêt à plonger pour aider, lorsque l’homme se libéra de la prise du policier, fit un pas de côté, saisit habilement le pistolet de l’agent, engagea une cartouche, et, avec la grimace d’un démon, tira sur Cloudy. Cinq fois.
			

			
				Cloudy s’effondra sur lui-même mais ne sentit aucune douleur. En heurtant le sol gelé, un sang rouge et chaud s’écoula de son corps. Il crut qu’il allait mourir.
			

			
				Le soleil perça brièvement les nuages, sa lumière illuminant les arbres poudrés de neige, les faisant scintiller comme dans un conte de fées. Cloudy haletait, immobile, tandis que Hédy poussait un cri si perçant que des pigeons s’envolèrent au loin.
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				Quand Cloudy se réveilla à l’hôpital, sa femme Hédy était assise à son chevet. Elle pleurait à chaudes larmes. Le médecin lui annonça qu’à partir de maintenant, il serait complètement paralysé du cou jusqu’aux pieds, et que son cerveau avait également subi des dommages à la suite d’une balle reçue en plein front. Une vie normale n’était plus envisageable. Après quatre semaines, un long processus de rééducation commencerait, mais sans aucun espoir d’amélioration.
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				« Oui, Hédy. Quarante ans ! » dit Cloudy à sa femme. « Et tu es toujours restée à mes côtés. Tu sais combien j’ai eu peur quand tu es tombée malade du Corona ? Qu’aurais-je fait tout seul, sans toi ? »
			

			
				« Je ne te laisserai jamais seul, Réto. Jamais, » répondit tendrement Hédy.
			

			
				« J’ai voulu devenir policier, tu te souviens ? Résoudre des affaires criminelles. Comme Schlatter, notre voisin. Ça aurait été plus palpitant qu’extraire du miel, » dit Cloudy pensivement. « Et voilà que je suis dans ce fauteuil depuis quarante ans. »
			

			
				« Je ne comprends toujours pas, » murmura-t-il, « pourquoi ce pauvre garçon s’est noyé ce jour-là. Ses idées appartenaient à l’avenir. Oui, on était en pleine guerre froide, mais elle touchait déjà à sa fin peu après. En Pologne, les ouvriers des chantiers navals avaient déjà secoué la dictature. On parlait déjà de sortir du nucléaire et de passer à l’énergie solaire. Tout ça, c’est devenu réalité aujourd’hui ! Il était sûrement juste trop impatient, il n’avait pas la force de résister à ces types en chemise brune qui le harcelaient à l’école et dans la rue, au point qu’il perde tout espoir et ne voie plus d’autre issue que celle de mettre fin à ses jours. Quel gâchis ! »
			

			
				« Et tu te souviens, Hédy, de ce qu’il est advenu de celui qui m’a tiré dessus ? »
			

			
				« Oui, » répondit Hédy. « Il a réussi à s’échapper parce que le policier a pris la fuite, terrifié, et – comme tu l’as appris bien plus tard, dans le train vers Berlin – il a tiré le frein d’urgence juste après avoir franchi la frontière pour demander l’asile politique en RDA. »
			

			
				« Exactement, » confirma Cloudy. « Là, après une rééducation idéologique, de néo-nazi à marxiste convaincu, il a rapidement obtenu un poste de sous-officier dans la police populaire et, peu après la réunification, il a été muté dans la police thuringienne, où il est finalement devenu inspecteur principal de police : Moritz Lang ! »
			

			
				Réto et Hédy se regardèrent avec gravité, et elle lui prit la main. Il ne la sentit pas.
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				L’œil droit de Cloudy se mit à tressaillir violemment. Il était épuisé, et ses maux de tête devenaient de plus en plus intenses. Il avait la nausée.
			

			
				« Si tu savais, ma chère Hédy, ce qui me traverse parfois l’esprit quand je reste là, jour après jour, incapable de faire quoi que ce soit... » dit-il, la voix de plus en plus faible.
			

			
				Hédy hocha la tête en silence, passa tendrement ses doigts dans ses cheveux, l’embrassa, les larmes aux yeux, sur la cicatrice laissée par l’impact de la balle sur le côté gauche de son front, puis glissa une cuillère de miel dans sa bouche.
			

			
				« Je sais, » répondit-elle.
			

			
				Cloudy, regardant Hédy dans les yeux avec un sourire, savoura cette cuillerée jusqu’à la toute dernière nuance.
			

			
				Il avait cessé de neiger. Et, durant une fraction de battement de cœur, l’eau de la Lauter s’était figée.
			

			
				 
			

			
				___________
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